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CHAPITRE PREMIER

 

 

Les murs étaient fraîchement repeints en blanc, ce qui se révélait superflu maintenant que les balles avaient mordu leur surface, éclaboussée par les jets de sang dont les coulées composaient des dessins surréalistes. L’ameublement était sans âme: canapé et fauteuils en cuir noir, longue table de conférence, cendriers métalliques. C’était tout. Sobre et peu encombrant. La seule note gaie était fournie par les épais doubles rideaux, d’un bleu tendre de ciel de printemps - impression réconfortante aussitôt détruite par les trombes d’eau qui, au-dehors, se déversaient sur l’Arc de Triomphe, stoïque au milieu de la grande place.

Au nombre de six, les cadavres étaient dispersés dans la pièce. Deux sur le canapé, un dans un fauteuil, un quatrième et un cinquième devant chacune des fenêtres, le dernier sous la table.

La moquette se gorgeait de leur sang.

Pour ne pas se salir, Coplan et le commissaire divisionnaire Tourain, de la D.S.T., avaient revêtu une combinaison en plastique transparent : allongés sur le sol, ils inspectaient de près les visages figés par la mort. Les fesses posées sur le rebord de la table, le commissaire divisionnaire Monicelli, patron de la Brigade Criminelle, les contemplait, l’œil curieux, le mégot d’un cigarillo éteint fiché entre les lèvres. Adossé à une portion de mur intacte, les bras croisés, le Vieux, lui. semblait perdu dans une rêverie morose. Le regard morne, il retroussait la lèvre comme s’il refusait l'évidence à laquelle les événements le confrontaient 

Coplan acheva son examen et se releva pour se planter devant la table, à l’opposé du bout où était assis Monicelli. A cet endroit étaient étales les six passeports, trois américains, trois soviétiques. Il feuilleta le premier, libellé au nom de Gifford Johnson, 48 ans, ingénieur chimiste résidant à Durango, Colorado, puis les suivants :

Wilfrid Hoska, 35 ans, électronicien. Albu-querque, Nouveau-Mexique.

Frederick Dilosanto, 36 ans, papetier, Corpus Christi, Texas.

Maksim Alessandrovitch Yaguine, 47 ans. ingénieur des travaux publics, Petrozavodsk, Carélie.

Oleg Mikhaïlovitch Bondarenko, 31 ans, enseignant, Kiev, Ukraine.

Anton Antonovitch Dyaparidze, 33 ans, fonctionnaire municipal, Tbilissi, Géorgie.

Des visas d’entrée et de sortie de pays composant une mini-O.N.U. constellaient les pages intérieures. Quant aux photographies, elles étaient conformes aux traits qu’il venait d’observer.

Le Vieux s’approcha à pas lents et Monicelli tendit l’oreille.

- Alors ? fit dans un murmure le patron des Services Spéciaux. 

Coplan esquissa une moue désabusée.

- Je n’en connais aucun. 

- Moi non plus, bougonna Tourain qui, à son tour, s’était relevé puis rapproché. 

Monicelli sauta à terre et s’en vint vers eux. Dans le couloir, au-delà de la porte close, ses hommes piaffaient d’impatience. Grand, massif, le crâne rasé, le visage glabre, doté d’un regard d’aigle, il ressemblait à un condottiere démobilisé après une rude campagne.

- Quel est votre sentiment ? lança-t-il. Ce sont des barbouzes ? 

- Nous ne connaissons pas ces hommes, répondit le Vieux d’un ton faussement indifférent. 

- J’ai comme une idée qu’ils appartiennent à des boutiques concurrentes de la vôtre, insista l’as de la Criminelle. Si l’on excepte les deux ingénieurs, qu’ont en commun d’une part un papetier et un électronicien américains, d’autre part un enseignant et un fonctionnaire municipal soviétiques? Ils se réunissent dans un appartement anonyme, loué pour la circonstance, équipé d’un ameublement fonctionnel, et ils s’y font buter. Moi, je renifle le coup fourré. Je ne suis qu’un profane en matière d’espionnage, mais il me semble que ce carnage présente les caractéristiques d’une réunion entre deux camps, l’un américain, l’autre soviétique, interrompue de façon sanglante par une tierce partie. Les victimes ne se méfiaient d’ailleurs pas, puisque aucune d’elles n’était armée. J'irais jusqu’à affirmer que d’un côté, nous avons la C.I.A., de l’autre, le K.G.B. : je ne suis pas sûr du tout que les identités sur les passeports, et surtout les professions, soient authentiques. 

Le Vieux, Coplan et Tourain demeuraient impassibles. Il ne fallait pas compter sur eux pour livrer leurs impressions à la police judiciaire, trop bavarde quand elle était soumise au feu roulant des questions décochées par les journalistes.

On frappa à la porte.

- Entrez, cria Monicelli. 

Un inspecteur de la Criminelle apparut, et tendit à son chef un papier que ce dernier consulta avant de déclarer: 

- Les membres de chaque faction étaient descendus dans le même hôtel. Les Soviétiques au Méridien, les Américains au Concorde-Lafayette. Vous savez que ces deux palaces se font face ? Il n’y a qu’une rue entre eux. Ce qui nous ramène au point que je soulevais à l’instant : qu’est-ce qui peut bien lier un papetier, un électronicien et un chimiste américains à un ingénieur, un fonctionnaire municipal et un enseignant soviétiques ? Ces gens auraient dû évoluer dans des univers différents. Pourquoi, au Méridien, au Concorde-Lafayette, puis dans cet appartement, se sont-ils réunis ? Tout simplement parce qu’ils n’étaient pas ce qu’ils prétendaient être ! 

Monicelli pointa le doigt sur son subordonné, qui restait là à contempler le bout de ses chaussures.

- Tardiveau, expédiez-moi des équipes à ces deux hôtels. Qu’on me fouille les chambres et qu’on me rafle les bagages ! 

- Vous les apporterez ici, ordonna le Vieux, qui avait décidé de prendre la direction des opérations. 

Tourain ramassa les passeports.

- Je vais les photocopier, annonça-t-il. 

Monicelli se rassit sur son bout de table.

- Mon général, mon raisonnement vous paraît stupide ? questionna-t-il avec un zeste d’humilité. 

Un sourire bienveillant flotta sur les lèvres du Vieux.

- Vous êtes un policier intelligent et astucieux, mon cher, sinon vous ne seriez pas à la tête de la prestigieuse Brigade Criminelle. 

Le Corse réprima un rire moqueur.

- Vous êtes diplomate ou militaire ? 

Une heure plus tard, les équipes de la Criminelle ramenaient les affaires des victimes. Dans l’intervalle, Tourain était revenu avec une escouade de spécialistes de la D.S.T. Les valises furent passées au peigne fin, mais rien n’en sortit ; leur contenu était parfaitement anodin : vêtements et objets de toilette, plus l’attirail habituel du parfait touriste : caméras, rouleaux de pellicule, plans de Paris et réservations pour les bateaux-mouches. La fouille des chambres s’était également avérée infructueuse.

Le Vieux prit Monicelli à part.

- Alertez immédiatement les deux ambassades. En fonction de l’intérêt dont elles témoigneront, nous jugerons de l’importance qu’elles accordent à ces gens. Quant à nous, nous partons. Tenez-nous au courant. 

 

De retour dans son bureau du boulevard Mortier, il attaqua aussitôt :

- Coplan, qu’en dites-vous? 

- Monicelli n’a pas tort. Apparemment, nous avons affaire à deux trios de type delta : le chimiste américain et l’ingénieur soviétique étaient nettement plus âgés, que leurs compagnons, qui devaient donc être leurs subordonnés. S’ils avaient été armés, on aurait même pu supposer que ces « jeunots » étaient des gardes du corps. 

- Ce n’était pas le cas, grogna Tourain. 

- Cette réunion n’était pas innocente, sinon on n’aurait pas massacré ses participants, opina le Vieux. Néanmoins, en discuter maintenant ne servirait à rien : nous n’avons pas assez d’éléments. Il vaut mieux attendre la réaction des diplomates concernés. 

 

Deux heures plus tard, Monicelli se manifestait :

- Grosse émotion chez les Soviétiques et les Américains. On aurait cru à un nouveau Tchernobyl. Ils m’ont sur-le-champ expédié des délégations et... 

- Conduites par qui ? coupa le Vieux, intéressé au plus haut point, 

- Par l’attaché commercial Robert Delancey pour les Yankees, et pour les Russes, l’attaché culturel Nikolaï Petrovitch Molenkov. Ils ont fait un foin de tous les diables dans l’espoir de récupérer les bagages et ont voulu superviser mon enquête. Mais le directeur est resté très ferme : il leur a fait comprendre, aux uns de s’occuper de leur ranch, aux autres de leur datcha. Ils sont furieux. 

- Ils ont fourni des explications sur la personnalité des victimes ? 

- A ce sujet, accord parfait des deux ambassades : il s’agissait de simples touristes. A l’heure de la perestroïka et de la glasnost, avec l’écroulement du Mur de Berlin et des idéologies marxistes, il est normal, paraît-il, que des citoyens américains souhaitent dialoguer amicalement avec des citoyens soviétiques, et vice-versa. 

- Et les raisons du carnage? 

- L’antienne bien connue : l’insécurité qui règne à Paris, un vrai Chicago-sur-Seine. Les portefeuilles ont été vidés de leur argent, ce qui renforce leur thèse. A les écouter, notre capitale serait uniquement peuplée de drogués, de gangsters et d’assassins. Voilà, c’est tout. 

- Mon cher Monicelli, je vous remercie de nous avoir avertis. Si vous apprenez quoi que ce soit, veuillez avoir l’amabilité de nous en faire part immédiatement. 

- Bien sûr. Vous voulez que je vous dise quelque chose, mon général ? 

- Allez-y. 

- Comme c’est une affaire à laquelle, j’en ai la conviction profonde, sont mêlées des barbouzes, mon enquête tournera vite en eau de boudin ! On prend un pari ? 

- Vous auriez toutes les chances de le gagner, refusa le Vieux, qui raccrocha sur ces mots. 

Grâce au haut-parleur, Coplan et Tourain avaient suivi la conversation. 

- Robert Delancey est le chef de l'antenne C.I.A. de Paris, amorça le premier, et son homologue du K.G.B. n’est autre que le pseudo-attaché culturel Nikolaï Petrovitch Molenkov. 

- Monicelli ne se trompe pas, conclut Tourain. Nous avons bien affaire à une rencontre C.I.A. - K.G.B., rencontre amicale à laquelle a mis fin une tierce partie concernée par le sujet abordé. 

- Et là, nous entrons dans le brouillard, grimaça le Vieux. Je déteste que l’on vienne régler ses comptes sur notre territoire. C’est comme un défi que l’on me lance, et j’ai l’habitude de relever les défis. 

Il se caressa le menton.

- Par où commence-t-on ? 

Ses deux compagnons se regardèrent, la mine boudeuse.

- La pitance est maigre, remarqua Coplan. 

- Survolons le problème, encouragea leur interlocuteur. Qui aurait l’audace de sciemment s’attaquer à la C.I.A. et au K.G.B.? 

L’œil de Tourain s’éclaira. 

- Vu sous cet angle, le problème est plus simple. Vous pensez aux groupes de l’ultra-gauche ? 

- Je crois en effet que les terroristes moyen-orientaux sont à exclure, approuva le général. Aucun d’eux n’oserait se mettre à dos l’U.R.S.S. Qu’ils soient patronnés par les partisans ou les adversaires de Yasser Arafat, par l’Irak, l’Iran, la Libye ou la Syrie, les Russes restent pour eux de bien plus grands méchants loups que les Américains. Ils s’attaquent aux Yankees, d’accord, mais pas à l’Union soviétique. 

- Ils ont pu se tromper, avança Coplan. Il y avait trois Américains. Ils ont peut-être cru que les trois autres l’étaient aussi. 

- Ce n’est pas à écarter, concéda le Vieux. Toutefois, notre ami a lu dans mes pensées : je soupçonne l’ultra-gauche. 

Tourain, dont le contre-terrorisme était la spécialité, se fit prolixe:

- Les réseaux de l’ultra-gauche ont été en grande partie démantelés grâce à la coopération européenne, c’est vrai. Qui parle encore de Prima Linea ou de la Fraction Armée Rouge ? Mais la bête n’est pas entièrement détruite. Quelques groupuscules existent toujours, dont un particulièrement virulent : la S.A.R., Section d'Action Révolutionnaire. Cette organisation rassemble des Allemands, des Français, des Italiens, des Belges et des Espagnols. Sa structure est extrêmement fluide, aussi est-elle difficile à infiltrer. Néanmoins, il y a huit jours, nous avons reçu de Bruxelles, de la Sûreté, un renseignement de coefficient A1 - c’est-à-dire très sûr. La S.A.R. préparait un coup à Paris. Peut-être s’agit-il de ces meurtres ? 

Le Vieux et Coplan avaient dresse l'oreille.

- Tourain, exigea le premier, éclairez notre lanterne. Fournissez-nous l’intégralité des informations communiquées par nos amis belges. 

Le commissaire divisionnaire s’éclaircit la gorge et brossa une poussière imaginaire sur le revers de son veston.

- La S.A.R., commença-t-il, possède son égérie, comme tout groupuscule qui se respecte. En fait, et c’est une des réussites féministes de notre siècle, un grand nombre de réseaux sont dirigés par des femmes. 

- C’est la victoire des suffragettes, grogna le Vieux, atteint soudain de misogynie. 

- En ce qui concerne la S.A.R., poursuivit Tourain, elle s’appelle Heidi Grüne, environ trente ans, Allemande de l’Ouest, professeur de langues vivantes, allemand, anglais et français, assez jolie fille. Elle réside à Sitges, en Espagne, où les touristes sont légion, et où elle passe donc inaperçue. Ses moyens d’existence sont précaires : elle vivote en donnant des leçons particulières. On ne lui connaît pas d’attaches sentimentales. Elle joue à la terroriste repentie, mais ce n’est qu’une façade d’après nos collègues belges. Elle continue à diriger ses troupes. Une réunion secrète, à laquelle participaient six hommes et deux femmes, s’est d’ailleurs tenue chez elle, il y a peu. Elle était destinée à mettre sur pied une action de commando à Paris. C’est du moins ce qu’a juré l’informatrice de Bruxelles, qui à ce jour n’a fourni que des renseignements exacts et de très grande valeur. 

L’œil rêveur, le Vieux fixait le plafond. 

- Comment pourrait-on se brancher sur Heidi Grüne ? 

- Il faudrait confier cette mission à notre ami Coplan, suggéra Tourain avec gravité. 

Ce dernier le dévisagea.

- Sous quelle couverture ? Une pasionaria de ce type ne doit pas être facile à approcher. 

- Certes non, convint le policier de la D.S.T. Seulement j’ai une idée. 

- Laquelle? l’encouragea immédiatement le général. 

- L’administration pénitentiaire détient à la centrale de Lisieux Jacques Guerlain, condamné à la réclusion criminelle à perpétuité en 1977 pour attentats au plastic, assassinats, complicité d’assassinat, destruction d’édifices publics, recel et détention d’armes des première, deuxième, troisième et quatrième catégories, atteintes à la sécurité intérieure et extérieure de l’État, et j’en passe ! Guerlain est un révolté, un écorché vif rebelle à toute discipline. Il ne supporte pas celle de la prison : dans les premières années de son incarcération, au cours de crises de folie, il a tué deux codétenus et deux gardiens. Aussi a-t-il été mis à l'isolement dans un quartier de sécurité renforcée. Je propose qu’avec la complicité de l’administration pénitentiaire, nous simulions une évasion autour de laquelle une large publicité sera faite dans les médias. Ensuite, nous procéderons à l'échange Guerlain-Coplan. Pour la durée de la mission, le vrai Guerlain sera cloîtré dans une de vos planques secrètes, mon général. 

- Séduisant, reconnut le Vieux. 

- Plusieurs choses me chiffonnent, intervint Coplan. D’abord, la ressemblance physique. 

- Personne ne se souvient plus de l’apparence de Guerlain, renvoya Tourain : il a été condamné en 1977 mais arrêté en 1973, ce qui fait donc dix-sept ans. A l’époque, c’était encore un adolescent. C’est dire s’il a dû changer depuis. Dès le début de son incarcération, d’ailleurs, il s’est laissé pousser la barbe, et une vraie barbe de prophète. Alors... 

- Les photos de presse ? Ses amis ? 

- Il n’y a pas de photos. Quand on l’a arrêté, il s’est couvert le visage avec sa veste, devant les journalistes, et ensuite, on l’a jugé à huis clos. Quant à ses camarades terroristes, ils sont tous morts au fil des années. Le groupe auquel il appartenait est à présent entièrement détruit. 

- D’autres objections ? 

- Comment Guerlain connaîtrait-il l’existence, le nom et l’adresse de Heidi Grüne s’il est à l’isolement depuis si longtemps ? 

- Par Martin Gimenez. 

- Qui est Martin Gimenez ? 

- Un membre de la S.A.R., placé dans le même quartier de sécurité renforcée, dans la cellule contiguë à celle de notre homme. L’année dernière, il a tenté de s’enfuir au cours d’un transfert. Les gendarmes de l’escorte l’ont abattu. 

- A cette époque, Heidi Grüne résidait déjà à Sitges ? 

- Oui. 

- Et Gimenez le savait ? insista Coplan. 

- Oui. 

- La proposition de Tourain me paraît bien structurée, intervint le Vieux. Je crois que nous l’adopterons. 

- Par quel miracle Guerlain s’évaderait-il, sans aide extérieure, d’un quartier de sécurité renforcée ? objecta encore Coplan, toujours perfectionniste. 

Inébranlable, Tourain se permit un sourire amusé.

- Il ne s’échappera pas de sa cellule, mon cher Coplan, mais de l’hôpital, où il aura été transféré à cause d’une maladie grave, le sida par exemple. 

- Pas le sida ! se récria le général. Si Coplan prend la place de Guerlain, il devra jouer les séducteurs auprès de Heidi Grüne afin de lui arracher des confidences sur l’oreiller. Seulement si les médias racontent que Guerlain a été hospitalisé parce qu’il a le sida, vous pensez bien qu'elle ne se laissera pas approcher à moins de cent mètres ! 

- Pourquoi compliquer les choses ? renchérit Coplan. Restons dans la simplicité. Une banale appendicite fera parfaitement l’affaire. J'ai été opéré il y a une vingtaine d’années ; pour la vraisemblance, le chirurgien n’aura qu'à donner un coup de bistouri sur la cicatrice puis recoudre. En huit jours, je serai sur pied. Et si Heidi veut vérifier, elle n’y verra que du feu pour peu que le praticien ait un peu salopé le boulot. 

Le Vieux rayonnait.

- Il m’est agréable de travailler avec vous deux. Vous êtes toujours pleins de ressources. 

 

 

CHAPITRE II

 

 

Chaussé de baskets poudreuses, vêtu d’un vieux jean déchiré et d’une chemise à carreaux crasseuse, coiffé d’un bob exténué, Coplan avait piètre allure. Une barbe de cinq jours lui mangeait les joues. Pour tout viatique, il n’avait sur lui qu’un automatique Beretta 92 F, trois chargeurs de rechange, une poignée de pesetas, un paquet de Capri entamé et une boîte d’allumettes au frottoir usé.

Son coup de sonnette n’ayant éveillé aucun écho dans la petite maison ocre, il avait enjambé le muret, puis traversé le jardinet pour s’asseoir sur les marches du perron en rêvant d’un copieux repas.

Le soleil tapait dur. Dans le ciel inaltérablement bleu tournoyait un hélicoptère de la Guardia Civil qui surveillait la circulation, anarchique en direction des plages.

La chaleur était si intense qu’il s’assoupit, et sa sieste se prolongea jusqu’au crépuscule. Lorsqu’il rouvrit les yeux, une jeune femme se tenait devant lui. Ce qui le frappa d’abord en elle fut son regard, bleu et glacé comme la surface d'un étang Scandinave. Il nota ensuite le casque de cheveux blonds encadrant le fin visage, le nez court, les lèvres minces, le menton volontaire. Un long T-shirt d’un blanc immaculé recouvrait presque le short orange qui démasquait des cuisses nerveuses et bronzées.

- Fichez le camp d’ici, je ne veux pas de clochards chez moi ! s’exclama-t-elle avec colère. 

Son espagnol était excellent.

Coplan bâilla et laissa tomber d'une voix dolente :

- Je viens de la part de Martin Gimenez. Vous êtes bien Heidi Grüne ? 

Il nota le raidissement de son interlocutrice.

- En effet. Et vous, qui êtes-vous ? 

- Jacques Guerlain. Je me suis évadé de France, où j’étais condamné à la prison à vie. J’ai connu Martin en taule avant qu’il se fasse tuer par ces salauds de gendarmes. Il m’a assuré que si j’arrivais à m’enfuir, je trouverais toujours chez vous le gîte et le couvert. S’il s’est trompé ou s’il m’a bluffé, dites-le-moi tout de suite : je repartirai comme je suis venu. 

Il se leva, fouilla dans ses poches pour en extraire le paquet de cigarettes et la boîte d’allumettes. Bientôt, tirant sur la Capri, il expédiait un jet de fumée vers les tamaris.

Elle le considéra longuement, hocha pensivement la tête puis grimpa les marches en balançant son sac de plage. Après l’avoir frôlé au passage, elle s’arrêta devant la porte, qu’elle déverrouilla, et lança par-dessus son épaule:

- Entrez. Vous avez besoin d’une douche, d’un rasoir et d’habits propres. Et peut-être de manger ? 

- Je suis au bord de l’inanition, avoua-t-il d’un ton humble. 

L’intérieur était monacal. Des murs blancs. Aucune décoration, à l’exception d’un poncho bariolé tendu dans l’entrée. 

Son hôtesse déposa devant Coplan une pile de vêtements.

- Ils sont à votre taille. La salle de bains est en face. 

Après s’être lavé et rasé, Coplan enfila ses nouveaux effets. Lorsqu’il eut fini, Heidi avait confectionné un dîner rapide : salade de tomates, poulet froid et ragoût de pois chiches fortement épicé. Coplan fit preuve d’appétit et se servit largement du vin d’Estrémadure, âpre et rugueux. Heidi se contenta de grignoter.

- J’ai entendu parler de votre évasion, déclara-t-elle enfin. Un bel exploit. Où comptez-vous aller à présent ? 

Il s’arrêta de mastiquer et la fixa droit dans les yeux.

- Vous avez du boulot pour moi ? Je sais tout faire, et je suis prêt à tout pour dynamiter cette société pourrie ! De préférence en France. C’est le pays le plus dégueulasse que je connaisse. 

Elle accusa le coup mais n’en riposta pas moins, sardonique :

- En dix-sept ans, outre que les techniques ont évolué, vous avez certainement perdu la main. Vous avez plusieurs trains de retard, et la bonne volonté ne suffit plus. 

Il haussa les épaules.

- Testez-moi. 

Puis il recommença à manger. 

- Et si je refuse ? éperonna-t-elle. 

- Alors, refilez-moi un peu de fric, que je puisse reprendre la route. 

Il tapota sa hanche.

- J’ai un flingue, là. 

- Je sais, j’ai vu, il fait une bosse. 

Nullement démonté, Coplan mordit dans une cuisse de poulet. 

- Le terrorisme est l’activité la plus ingrate du monde, reprit la fille. Il est comparable à l'espionnage. Deviennent célèbres ceux qui ont échoué, qui se sont trompés, qui ont été incarcérés, pendus ou fusillés. Vous êtes connu, donc dangereux pour notre sécurité. Nous préférons les anonymes aux fugitifs traqués par toutes les polices d’Europe. 

Elle marqua une pause avant de conclure:

- Vous passerez la nuit ici, dans une des chambres d’amis. Demain, matin, je vous donnerai un peu d’argent, et vous partirez en m’oubliant. 

- A votre guise, marmonna Coplan, qui voyait sa mission très mal engagée. Mais pourquoi une chambre d’amis ? 

A nouveau, il la regardait dans les yeux.

Elle rougit, ce qui le surprit. Quoi, cette pasionaria de l’assassinat se montrait vulnérable sur le plan sexuel ?

Il décida de pousser son avantage :

- J’ai passé dix-sept ans en prison sans voir une femme. Après mon évasion de l’hôpital, j’ai été trop occupé à échapper aux fascistes pour y penser. Alors, par solidarité révolutionnaire, n’accepterez-vous pas de me rendre service ? 

- Vous ne manquez pas de culot ! s’indigna-t-elle. 

- Sans culot, aurais-je été capable de m’échapper ? 

Le regard de l’Allemande se durcit.

- C’est moi qui choisis l’homme qui me donnera du plaisir et non l’inverse. En outre, j’aime les peaux mates et les yeux noirs veloutés. Vous, vous me rappelez trop le Nord. Pour être franche, vous ne me tentez pas. 

Dépité, Coplan se renfrogna. Le Vieux et Tourain n’avaient-ils pas présumé de son pouvoir de séduction ? Certes, ses échecs dans ce domaine étaient rarissimes. Néanmoins, face à Heidi Grüne, il subissait une défaite retentissante. Son charme s’écaillait-il ? Chassant cette pensée, il acheva son repas en silence. Heidi débarrassa la table et empila la vaisselle dans l’évier.

- Je m’occuperai de ça demain, quand vous serez parti, lança-t-elle pour bien signifier que sa décision était irrévocable et qu’il n’y avait pas lieu d’y revenir. 

Coplan n’insista pas. Il avait d’autres cartes à jouer. Elle lui montra aussitôt la chambre d’amis et il se coucha, après avoir bloqué la porte avec une chaise. Mieux valait prendre ses précautions. Il glissa d’ailleurs le Beretta sous son oreiller. Après une nuit d’un sommeil léger, il se réveilla à l’aube. Son passage dans la salle de bains réveilla l’Allemande, qui se leva pour préparer le petit déjeuner. Le visiteur remarqua une mallette posée sur la table.

- L’argent, l’informa son hôtesse, à qui sa curiosité n’avait pas échappé. Trois cent mille pesetas. Vous n’irez pas loin avec, mais c’est mieux que rien. Et c’est tout ce que je peux faire. En témoignage de gratitude, oubliez-moi et ne parlez jamais de moi. 

- Juré. 

Le soleil grimpait dans le ciel lorsqu'il quitta la maison. Il partit vers les plages, où arrivaient les premiers baigneurs.

Il suivit un itinéraire compliqué, se retournant fréquemment afin de déceler une éventuelle filature, mais ne remarqua rien d’anormal. Ensuite, une fois parvenu sur le sable, il y marcha un bon moment, entre les tapis de bain et les matelas en caoutchouc. Enfin, il s’installa dans un bar en plein air, où il s’offrit une légère collation et inspecta les environs. Puis il repartit, s’éloignant du bord de mer.

La maison louée par le résident de la D.G.S.E. à Barcelone était située à une centaine de mètres de celle qu’occupait Heidi. Le réfrigérateur était bourré de provisions et de boissons, une penderie renfermait les vêtements de Coplan et une cachette de la cave, de l’argent et des armes. Le garage abritait deux voitures immatriculées en Espagne, une Peugeot 505 et une BX Citroën, et au premier étage, se trouvaient des jumelles, un télescope ainsi qu’une caméra super-huit avec téléobjectif.

En rentrant, le faux Guerlain avala un verre d’eau avant d’ouvrir la mallette. Ses soupçons se confirmèrent : Heidi lui avait refilé de la fausse monnaie. Vraisemblablement afin qu’il se fasse capturer à la première occasion. L’Allemande jugeait son contact avec la S.A.R. périlleux et souhaitait se débarrasser de lui au plus vite. Si elle n’avait pas essayé de le tuer pendant la nuit, c’était probablement à cause du Beretta. Après tout, elle ignorait avec quelle rapidité son hôte forcé était capable de se servir de son arme. En conséquence, elle s’était refusée à courir le risque. Sans doute avait-elle regretté de ne pas avoir sous la main un de ses camarades prompts à éliminer les gêneurs susceptibles de compromettre sa clandestinité. Elle n’avait pas cru en Jacques Guerlain. En raison de ses dix-sept années de prison, il n’était pour elle qu’un « has been » du terrorisme sans la moindre valeur.

Coplan téléphona à son chef pour l’avertir, en langage codé, de l’échec de cette tentative et de sa décision de recourir à l’opération de rechange. Le général approuva en maugréant.

Son agent examina ensuite à nouveau les coupures de mille pesetas. Le travail du faussaire était tellement grossier que n’importe quel amateur aurait deviné qu’il froissait entre ses doigts de la monnaie de singe. Si son propriétaire l'avait utilisée, il ne serait resté que peu d'heures en liberté. Néanmoins, sa capture aurait été dangereuse pour Heidi : afin de se venger du mauvais tour qu'elle lui avait joué, l’évadé aurait certainement mangé le morceau.

Si elle avait négligé ce péril, c'était qu’elle ne comptait pas rester sur place...

Coplan se rua au premier étage et s'empara des jumelles. Sa synchronisation était parfaite : l'Allemande était justement en train d'empiler des bagages à l’arrière de sa Range-Rover. Il descendit en toute hâte au garage, emportant les jumelles et la caméra. Cinq minutes plus tard, il embusquait au coin de la rue dans laquelle déboucherait la terroriste. Quand elle apparut, il la laissa prendre de l’avance puis la suivit discrètement. Elle le mena aux abords d’une pinède, dans laquelle il pénétra pour dissimuler la 505. Il en ressortit a pied, discrètement. Heidi charriait ses valises à l'intérieur d’une maison en tout point semblable à celle qu'elle venait de quitter.

Couché sur les aiguilles de pin, il attendit, les jumelles collées aux yeux. Au bout d’une heure, la jeune femme reparut, balançant un sac de plage d’un air à la fois désinvolte et sûr de soi. Elle regagna la Range-Rover, et Coplan la reprit en chasse.

Elle le conduisit à la plage.

Il se réfugia dans un bar en plein air, où il commanda une orangeade afin de pouvoir surveiller discrètement sa proie. A côté de lui, une jeune Espagnole séduite par sa belle prestance engagea hardiment la conversation, cherchant à l’entraîner dans l’eau. Il refusa poliment.

- Votre peau est plutôt blanche, le soleil vous ferait du bien, insista-t-elle. 

- Je déteste le soleil, plaisanta-t-il. Qui plus est, mon contrat m’interdit de bronzer. 

- Quel contrat ? 

- Je suis acteur de cinéma publicitaire. Habituellement, je joue un pharmacien confiné dans son officine et qui ne met jamais le nez dehors. Le producteur serait furieux si j’arrivais avec un hâle de surfeur. Il me ficherait même certainement à la porte ! 

Là-bas, Heidi étalait son tapis de bain, se dévêtait et apparaissait en deux-pièces. Son corps était ravissant.

L’Espagnole colla ses seins à la poitrine de son vis-à-vis.

- Dans ma chambre, il n’y a pas de soleil, susurra-t-elle d’un ton enjôleur. 

Heidi courait vers la mer. Coplan régla sa consommation, déposa un baiser léger sur la joue de sa campagne et s’éloigna en lançant par-dessus son épaule :

- Je vais réfléchir à la question. 

Il avait à peine parcouru dix mètres qu'elle lui lançait :

- Va donc, eh, pédé ! 

Amusé, il se dit qu’à Sitges, sa cote d'amour accusait une pente déclinante.

Il regagna la maison de la pinède. Grâce à la trousse à outils de la voiture, la porte ne lui résista pas cinq minutes. Heidi avait déballé ses bagages dans une des chambres à coucher, mais leur examen ne lui apprit rien : la jeune femme ne transportait avec elle rien de compromettant. Pas même une arme. Ni un carnet d’adresses ou un répertoire téléphonique. Plus généralement, aucun écrit. Il trouva par contre une centaine de milliers de francs, en coupures françaises et espagnoles. ces dernières étant parfaitement authentiques.

Désappointé, Coplan entreprit alors de fouiller la maison.

Une surprise l’attendait dans la vaste cave : elle avait été transformée en imprimerie. Un matériel de faussaire particulièrement sophistique y était installé, depuis les photocopieuses couleur et les scanners jusqu’aux offsets et aux photograveuses. En étudiant une des futures feuilles d'impression posées près des machines, le visiteur sut aussitôt que cet atelier produirait des coupures de cinq cents francs français : le papier avait exactement la bonne composition, le relief et le filigrane voulus.

Plus loin, il découvrit les encres, puis d’autres feuilles de papier. Certaines renfermaient d’imperceptibles fils métalliques, caractéristique commune aux billets anglais et allemands, ou des fils de soie comme les dollars américains.

Perplexe, Coplan se demanda si la S.A.R. avait abandonné le terrorisme pour se reconvertir dans la fausse monnaie. Auquel cas elle serait étrangère au massacre de Paris et la valeur de l’informatrice belge resterait à prouver.

Après mûre réflexion, il écarta cependant cette hypothèse. Ces desperados de l’ultra-gauche étaient indécrottables : pour rien au monde ils n’auraient jeté leur idéologie au panier. L’argent n’était pour eux qu’un moyen et non une fin.

La conclusion s’imposait donc : les faux billets étaient destinés à financer leurs opérations et non à leur permettre de se dorer paisiblement au soleil. A moins que, suite au carnage parisien, ils n’éprouvent le désir de se mettre à l’abri par crainte des représailles américano-soviétiques ?

 

 

CHAPITRE III

 

 

Allongé sur les aiguilles de pin, Coplan vit une Fiat 127 s’arrêter. Un homme en descendit. Il ajusta ses jumelles. A Paris, il avait soigneusement examiné la collection de photographies de Tourain, aussi reconnut-il immédiatement Dieter Worms, un compatriote d’Heidi, dangereux terroriste recherché à travers toute l’Europe. Une deuxième personne s’extirpa de la voiture : Richard Dubois, un Français du même acabit que l’Allemand. Heidi accourut à leur rencontre. Tous les trois s’embrassèrent avant de rentrer dans la maison.

Coplan demeura où il était jusqu’aux alentours de minuit, moment où les lumières s’éteignirent. Il attendit encore une heure puis retourna à son Q.G., où il fit son rapport au Vieux et se restaura. Il repartit ensuite pour la pinède, emportant un sac de couchage et quelques provisions.

Vers dix heures du matin arriva une BMW. Cette fois encore, il reconnut les passagers : Isabelle Lemarchand, une Française, et Béatrice Vanderhouten, une Belge. Dans la foulée surgit une vieille Opel pilotée par Giuseppe Antarini, un Italien, ancien des Brigades Rouges.

Coplan frétillait d’aise : n’était-ce pas la une réunion au sommet de l’état-major de la S A R ?

Il grignota un sandwich et décapsula une bouteille de bière tiédasse.

Le reste de la journée s’écoula sans que personne ne ressorte. Comme la veille, à minuit, les lumières s’éteignirent. Coplan regagna alors son gîte pour se sustenter, faire peau neuve et appeler le Vieux. Il lui communiqua les numéros des plaques minéralogiques de la Fiat, de la BMW et de l'Opel qui étaient d’origine française.

- Il me semble que ça bouge, de votre côté, réjouit le patron des Services Spéciaux.

- Si ça bouge, cela contredira votre théorie. Les auteurs du massacre se doivent d'être discrets et d’éviter de se montrer ensemble, vous ne croyez pas ?

- Ils s’apprêtent peut-être à s’enfuir : l'Espagne n’est pas si loin de Paris. Maintenez la surveillance.

Effectivement, vers midi, la situation se décanta. Dieter Worms et Richard Dubois démarrèrent à bord de la Fiat, suivis par Isabelle Lemarchand et Béatrice Vanderhouten dans leur BMW, puis par l’Opel de Giuseppe Antarini, dans laquelle Heidi avait également pris place.

Coplan leur fila le train et découvrit, après quelques dizaines de kilomètres, que le convoi prenait la direction de la frontière française. Il s’empressa d’en aviser son chef, de la cabine téléphonique d’une station-service.

- Ils ne cherchent pas à s’éloigner de France, bien au contraire ! martela-t-il. 

- Ne vous inquiétez pas, Tourain va mettre son dispositif en place à la frontière. 

- Ils roulent vers Figueras, et ensuite Perpignan. Nous venons de passer Gérone. 

- Le comité d’accueil sera en place. 

Coplan se laissa alors quelque peu distancer mais rattrapa sa proie trois kilomètres avant Perpignan. Une fois de plus, il utilisa la cabine téléphonique d’une station-service. Le Vieux le rassura :

- Ils sont en mains. Laissez tomber la filature, ils risqueraient de vous repérer. 

 

 

 

Tourain et Monicelli avaient établi leur Q.G. dans un fourgon Peugeot J-9-1900, à la carrosserie d’un bleu-gris anonyme. Coplan y fumait tranquillement une cigarette.

Le quartier du Talus, dans le dix-huitième arrondissement de Paris, bordé par le boulevard Ney, l’avenue de Saint-Ouen, le boulevard Ornano et la rue Ordener, constituait une véritable toile d’araignée de ruelles, de passages, d’impasses et de venelles. Il s’y logeait une foule de petits bistros aux arrière-salles louches où se disputaient des parties de poker acharnées et où se vendaient des butins de cambriolages. La faune qui hantait les lieux était composée de casseurs, approvisionneurs du marché aux puces tout proche, dealers de bas étage, prostituées avoisinant l’âge de la retraite, détrousseurs de poivrots et professionnels du bonneteau. Il y en avait tant qu’il était impossible à un étranger, policier ou autre, de s’aventurer dans le coin sans se faire immédiatement repérer. Pour le criminel recherché, ce fouillis de planques et de traboules constituait la cachette idéale : si un intrus pénétrait dans le quadrilatère, le fugitif était alerté sur-le-champ.

Pour l’heure, ce polygone était cerné par les véhicules et les policiers de la D.S.T. et de la Criminelle, car sur la rue Leibnitz stationnaient les voitures des terroristes. Après une nuit passée sur une aire de stationnement d’autoroute, ceux-ci avaient en effet gagné Paris. Seul changement parmi eux : Worms avait remplacé Béatrice Vanderhouten dans la BMW, la Belge rejoignant Dubois dans la Fiat. Aussi formaient-ils trois couples mixtes.

- Ils manigancent quelque chose, c’est sûr, grogna Monicelli qui, en fait, se réjouissait que la Criminelle n’ait pas été court-circuitée par la D.S.T. 

Pour cette opération, le Corse avait convoqué le ban et l’arrière-ban de ses troupes.

- En tout cas, ils sont infatigables ! admira Coplan. Ils ne perdent pas une minute. 

- Le plus vieux a trente ans maximum, répliqua le commissaire, qui venait de fêter son quarante-cinquième anniversaire. Ils sont encore pleins de sève, ça explique. Ils brûlent la chandelle par les deux bouts. 

- Parfois, intervint Tourain, je me demande si ces terroristes ne souhaitent pas, au fond de leur cœur, une mort violente et brutale qui leur éviterait de vieillir. Cela justifierait les risques inconsidérés qu’ils prennent souvent. 

La radio grésilla, interrompant ses considérations philosophiques :

- JPP-14 à autorité, JPP-14 à autorité ! 

Tourain happa le micro :

- Ici autorité, j’écoute. 

- L’équipe de la BMW a enlevé un homme qui sortait de l’impasse du Talus. Sous la menace d’un flingue. Les trois autos sont reparties, l’Opel en tête, en direction de l’avenue de Saint-Ouen. Elles viennent de traverser la rue Vauvenargues. Terminé. 

- Bien reçu, terminé. Autorité à toutes les voitures. 

Coplan alluma une nouvelle cigarette. Voilà qui devenait passionnant ! Un rapt ! Mais l’affaire était-elle en relation avec les meurtres qui les intriguaient ? Rien de moins sûr !

A présent, les kidnappeurs remontaient l’avenue de Saint-Ouen vers la Fourche, talonnés par les escouades de la D.S.T. et de la Criminelle. En fin stratège, Tourain avait posté rue Caulaincourt une partie de ses troupes, qui allait couper la route au convoi lorsqu’il aborderait la place Clichy.

L’Opel tenta d’éviter les Peugeot, mais l’embardée l’expédia contre le flanc d’un autobus qui obliquait pour rejoindre son arrêt. Les tôles disloquées décapitèrent Heidi Grüne et Giuseppe Anta-rini.

Dans la Fiat, Béatrice Vanderhouten et Richard Dubois ouvrirent le feu sur le barrage.

- Ripostez ! commanda Monicelli à ses hommes. 

Sur l’avenue de Clichy et aux alentours de la place, les passants affolés se couchaient sur les trottoirs. Les occupants du bus accidenté l’abandonnaient en hâte, pressés par le conducteur. Tout cela dans le vacarme des détonations, qui éclataient sans interruption.

Protégée par la Fiat, la BMW se dégagea grâce à une marche arrière fulgurante et tenta de repartir en sens inverse. C’était compter sans les membres de la D.S.T. qui l’avaient suivie. Six d’entre eux posèrent aussitôt sur les vitres des portières et sur le pare-brise le canon de leur Beretta 92 F.

Dans l’intervalle, la riposte de la Criminelle transformait en charpie la carrosserie de la Fiat, dont les occupants n’étaient bientôt plus que des pantins ensanglantés. L’Opel s’était mise à brûler.

Rageurs, l’insulte aux lèvres, Dieter Worms et Isabelle Lemarchand descendirent de voiture. L’homme qu’ils avaient enlevé, lui, avait l’air enchanté. Il sourit à ses sauveurs.

- Merci, messieurs ! 

 

 

 

Les aveux des deux terroristes survivants sur les raisons qui les avaient incités à kidnapper Robert Moog étaient superflus : le passé de leur victime était éloquent. Talentueux photograveur (le numéro 1 d’Europe, assurait le dossier qui lui était consacré dans le fichier d’Interpol), il était fort apprécié des faux-monnayeurs pour ses prestations inégalées. Les policiers qui avaient examiné ses « œuvres » ne tarissaient pas d’éloges à son égard : un artiste génial. 

S’il était recherché par les faux-monnayeurs, il l’était d’ailleurs également par les services de répression européens. Quelque quatre-vingt-dix années de prison lui étaient dues.

Peu enthousiaste à l’idée de purger ses peines, il avait décidé de collaborer avec la D.S.T. (dont il se demandait pourquoi elle était intervenue, la fausse monnaie ne relevant pas de ses préoccupations) et avec la Criminelle.

- Moi, je suis un truand, je bosse pas pour les terros qui foutent des bombes dans les drugstores ou qui font dérailler les trains ! C’est dégueulasse et compagnie, ces mecs-là, plaidait-il avec prolixité. Je vais vous dire une bonne chose : vous avez bien fait de les flinguer ! Bon débarras ! Vous vous rendez compte ? Ils voulaient que je leur bécane des francs, des dollars, des livres sterling et des marks. Et comme j’ai refusé, ils m’ont snatché. De vrais pourris, ces types, et croyez-moi, leurs gonzesses, c’est encore pire ! Des tigresses ! Elles vous flanqueraient une bastos dans la tronche comme qui rigole. Moi, j’ai anticipé. Une fois la mornifle imprimée, ils m’auraient liquidé ! Leur révolution permanente, ils pouvaient se la carrer dans l’oigne, j’étais pas bonnard pour ce genre de coup fourré ! 

Disert, argotique, cabotin, il bonimentait avec, en arrière-pensée, l’intention de séduire son public.

Coplan souriait, amusé.

- Quelque chose cloche dans ton truc, remarqua Monicelli. 

- Quoi donc ? s’offusqua Moog. 

- Tu te planquais dans le Talus, avec autour de toi tout un réseau de petits truands qui jouaient les vigies. Dans ces conditions, comment les terros ont-ils pu te contacter ? 

- C’est très juste, ce que vous dites, admit Moog. Ils avaient mon numéro de téléphone. 

- J’imagine que tu ne l’as pas donné à grand-monde, poussa Monicelli. Alors, comment l’ont-ils obtenu ? 

- Par Tommy Patriarco. 

- Tu parles par énigmes, reprocha le patron de la Criminelle d’une voix suave. N’aie pas peur de nous lasser. Nous t’écoutons. 

Son interlocuteur réprima un tic qui déformait la commissure de ses lèvres.

- Tommy Patriarco est un Américain, un ancien mafioso qui a eu des ennuis avec l’Organisation. Dans le passé, j’ai bossé pour lui à plusieurs reprises : des faux dollars, écoulés en Europe par les troupes U.S. stationnées en Allemagne. On a gardé de bonnes relations. Je ne sais pas pourquoi et comment il s’est branché sur ces gus. En tout cas, il a su qu’ils voulaient fabriquer de la fausse mornifle et qu’ils cherchaient d’urgence un photograveur de talent. Et il a commis une erreur : il leur a refilé mon adresse et mon numéro de téléphone. J’ai accepté leur rencard parce que j’ignorais à ce moment-là que c’étaient des terros. Seulement quand ils m’ont sorti leurs conneries idéologiques, je me suis défilé. 

- Où a eu lieu le rendez-vous ? questionna Coplan. 

- Dans une brasserie près de la Bastille. Ensuite, nous sommes allés au bois de Vincennes, loin des oreilles indiscrètes. Là, j’ai refusé leurs offres. Tant et si bien que, finalement, ils m’ont ramené à la gare du R.E.R. Mais avant, pour essayer encore une fois de me convaincre, ils ont stoppé devant une agence du Crédit Lyonnais et m’ont proposé cinquante bâtons, là, tout de suite, avant même que je commence le turf. Ils avaient un compte dans la boîte. Pour gagner du temps, j’ai dit que je réfléchirais. Une fois dans la rame du R.E.R., j’ai cru que j’étais tiré d’affaire. Tu parles ! Quelle bande de pourris ! 

- Tu saurais la retrouver, cette agence ? intervint Tourain. 

- Vous pouvez pas vous tromper, elle est juste en face de la gare du R.E.R. 

Le divisionnaire de la D.S.T. appela deux de ses inspecteurs.

- Foncez là-bas. Cherchez s’ils ont un compte au nom de l’un ou de plusieurs des terroristes. Sinon, exigez la liste des clients qui possèdent un minimum de cinq cent mille francs en provision. Attendez une minute, je vous signe une réquisition en bonne et due forme. 

Puis, en compagnie de Coplan et de Monicelli, il gagna la salle où trônait l’ordinateur en liaison directe avec toutes les polices du monde occidental. Il pianota sur le clavier les codes secrets qui lui donnaient accès aux fichier du F.B.I., à Washington.

Les renseignements s’affichèrent sur l’écran :

PATRIARCO Thomas, dit Tommy. Né le 28 avril 1935 à Hoboken, New Jersey. Dès l’âge de dix-huit ans appartient à l’une des Familles de la Mafia new-yorkaise. Celle de Vito Genovese. Soupçonné d’être l’un des tueurs qui ont assassiné le 15/10/57 le Parrain Albert Anastasia dans un salon de coiffure de Manhattan. Soupçonné d’être l’un des tueurs qui ont assassiné le 22/11/63 le Président Kennedy à Dallas, au Texas. Soupçonné d’être le tueur qui a assassiné le 19/6/75 Sam Giancana, capo de la Mafia de Chicago et lui-même partie prenante, selon toutes probabilités, dans l’assassinat du Président Kennedy. Soupçonné d’être le tueur qui a assassiné le 28/7/76 Johnny Roselli, délégué du Syndicat du Crime à Las Vegas et lui-même co-instigateur, selon toutes probabilités, de l’assassinat du Président Kennedy.

Auteur présumé sur trois décennies d’homicides volontaires de moindre retentissement.

Durant la même période et en dehors de ses activités s’est surtout consacré au trafic d’armes et à la fabrication de fausse monnaie aux États-Unis, au Canada, en Amérique latine et en Europe, pour le compte de la Mafia.

En 1985, a conservé par-devers lui une somme de dix millions de dollars qu’il devait remettre au Syndicat du Crime. Traqué par les tueurs de l’Organisation, il s’est placé sous la protection du F.B.I. en offrant de coopérer. Cette protection a été étendue à sa famille, conformément à la loi votée par le Congrès. Grâce à Tommy Patriarco, de nombreuses affaires criminelles ont été élucidées. Comparaissant comme témoin à charge devant 11 jurys fédéraux, Patriarco a été à l’origine de la condamnation à des peines diverses de 138 mafiosi. Ses aveux ont permis en outre la mise à jour des organigrammes de la Cosa Nostra sur le territoire des États-Unis, le démantèlement de la Mafia cubaine en Floride et la réunion de preuves concluantes contre les trafiquants de drogue de Colombie, du Panama et de Cuba.

Dotés d’une nouvelle identité, ayant conservé les dix millions de dollars volés au Syndicat du Crime, Tommy Patriarco et sa famille ont vécu paisiblement dans une petite bourgade du Wyoming de 1985 à 1989. Malgré toutes les précautions prises par le F.B.I., les tueurs lancés à leurs trousses ont alors retrouvé leurs traces. Le 12 septembre 1989, de nuit, un hélicoptère a attaqué et détruit par roquettes la villa qu’ils occupaient. Tommy Patriarco a pu s’enfuir, mais ses proches ont péri, soit : son épouse, Valentine, et ses trois filles, Christina, Joan et Ann, respectivement âgées de dix-huit, vingt et vingt-deux ans.

Depuis ce jour, personne n’a plus revu l’intéressé, et le F.B.l. ignore s’il est toujours en vie.

- Quelle fripouille ! s’exclama Monicelli. 

- Joli coco! renchérit Tourain. 

- Enfin, si on en croit Robert Moog, il est bien vivant ! conclut Coplan. 

 

 

CHAPITRE IV

 

 

Les inspecteurs expédiés à l’agence du Crédit Lyonnais rendaient compte à leur supérieur hiérarchique : 

- Heidi Grüne, Dieter Worms, Richard Dubois, Isabelle Lemarchand, Béatrice Vanderhouten et Giuseppe Antarini sont inconnus à Vincennes. En revanche, une dizaine de clients possèdent des avoirs supérieurs à cinq cent mille francs. Cependant, ceux-ci ne sont pas disponibles en liquidités mais composés d’obligations et d’actions. Voici la liste, avec noms et adresses. 

Tourain s’empara vivement de la feuille de papier. Coplan se pencha par-dessus son épaule et ils poussèrent un même soupir de soulagement : Renata Zimmermann, 18 rue des Vignerons, Vincennes, avaient-ils lu.

En déblayant les tôles tordues et noircies par les flammes de l’Opel des terroristes, les pompiers et les gardiens de la paix en avaient retiré les restes calcinés de ses occupants. Dans le sac à main carbonisé de la morte, on avait trouvé un morceau de carton intact : le coin supérieur gauche d'une carte d’identité française. Y figurait le début d’un nom et d’un prénom : Zimme... Renat...

- On va à Vincennes, décida Tourain. 

- Je vous accompagne, s’imposa Monicelli, refusant de se laisser exclure d’une affaire dans laquelle, pour la première fois de sa carrière, il côtoyait la D.S.T. et la D.G.S.E. 

La rue des Vignerons se terminait perpendiculairement au bois de Vincennes ; le 18 rassemblait trois bâtiments distincts dépourvus d’ascenseur. Située au cinquième étage, la planque de Heidi Grüne, alias Renata Zimmermann, était en fait composée de deux studios communicants. En tout, une quarantaine de mètres carrés. L’ameublement en était plus que sommaire : six lits d’une place qui mangeaient la majeure partie de l’espace, un buffet, une table, six chaises, une penderie bourrée de vêtements. Dans la salle d’eau, l’eau gouttant du pommeau de douche cernait de tartre l’orifice d’écoulement ; l’évier était rempli de vaisselle sale. Une valise poussée sous un lit contenait deux pistolets-mitrailleurs Uzi, quatre Smith & Wesson, des chargeurs de rechange, un sac de cartouches et une demi-douzaine de grenades défensives.

Ce fut Coplan qui fit la découverte la plus importante. A l’intérieur du double fond d’une seconde valise était calée une grosse enveloppe pleine de clichés pris au Polaroid.

Ils montraient les cadavres qui étaient à l’origine de cette enquête.

- Bon sang ! s’exclama Tourain, La S.A.R. est bien dans le coup! 

Coplan esquissa une grimace.

- Ce que nous ignorons, c’est la raison du massacre ! 

- Vous oubliez que nous détenons deux de ses auteurs, intervint Monicelli. S’ils ne veulent pas parler, je demande au juge d’instruction la prolongation de la garde-à-vue. Ensuite, je mets sur le couple une équipe de vrais pros, des durs à cuire, qui sont passés par l’Anti-gangs. Je vous fiche mon billet que ces deux terros vont craquer ! 

 

 

 

Il faisait chaud au dernier étage du Quai des Orfèvres, dans les locaux de la Criminelle, aussi les policiers avaient-ils largement ouvert les fenêtres pour aérer la pièce enfumée. Les sandwiches jambon-beurre et les bouteilles de bière glacée passaient de main en main. Les manches étaient retroussées, les chemises ouvertes. Sur la Seine, à deux pas, glissaient les bateaux-mouches avec leurs cargaisons de touristes, Caméra au poing; dans l’autre sens, des péniches chargées de sable. L’air était lourd, annonciateur d’orage.

Assis à des tables séparées, Dieter Worms et Isabelle Lemarchand ne participaient pas aux agapes. Pour eux, pas de nourriture ou de boisson. Pas même une cigarette. L’un et l’autre massaient leurs poignets attachés dans le dos. Le cheveu hirsute, l’œil cerné, la lèvre violacée, ils avaient piètre mine mais n’avaient encore fourni aucun renseignement à leurs tourmenteurs. 

Soudain, l’Allemand bondit, repoussant sa chaise d’un coup de pied. Sa tête culbuta l’inspecteur qui se trouvait devant lui, libérant ainsi le passage pour sa compagne de lutte. Celle-ci, l’imitant déjà, fonçait vers une des croisées.

Elle se lança à l’horizontale, frôla l’appui du ventre et plongea dans le vide. Dieter Worms la suivit de près, hurlant Sieg Heil à plein gosier. Un comble pour un tenant de l’ultra-gauchisme (Sieg Heil : littéralement « Salut, Victoire », cri de triomphe nazi).

Atterrés, les policiers réagirent quelques secondes trop tard. Abandonnant leur repas, ils se précipitèrent aux fenêtres.

Les terroristes s’étaient écrasés en croix sur le trottoir du quai des Orfèvres. Le cœur au bord des lèvres, la carabine pointée, des gardiens de la paix s’approchaient avec méfiance. 

 

 

 

Ivre de fureur, Tourain était prêt d’en venir aux mains avec Monicelli, lequel, par contraste, était tout penaud : ses hommes étaient responsables du fiasco. Coplan prit la direction des opérations afin de calmer les esprit.

- Servons-nous de nos cerveaux plutôt que de nos poings, déclara-t-il. Résumons-nous. Six hommes mystérieux : trois Américains et trois Soviétiques, sont tués à Paris. Nous avons la preuve que leurs meurtriers étaient bien nos six terroristes. Or, s’ils ne peuvent plus rien nous apprendre sur les mobiles du massacre, ces gens-là connaissaient Tommy Patriarco. Comment des desperados de l’ultra-gauche sont-ils entrés en relation avec un mafioso en rupture de ban, lui-même tueur patenté ? Par quel hasard se sont-ils rencontrés ? Et Tommy Patriarco ne serait-il pas le commanditaire du sextuple assassinat ? 

Tourain et Monicelli, redevenant les professionnels qu’ils étaient, écoutaient attentivement leur compagnon.

- Mais comment repiquer sur Tommy Patriarco ? questionna Monicelli, la mine encore défaite. 

- Interrogeons Robert Moog, proposa Coplan. 

Sa garde-à-vue ayant été prolongée, l’intéressé avait été enfermé dans une cellule. Allongé sur le bat-flanc, la tête calée par une couverture pliée en huit, il lisait Penthouse tout en grignotant un sandwich. Sa tranquillité fut brutalement interrompue: on l’entraîna sans ménagements dans un bureau désert, où son interrogatoire débuta en trombe. 

- Quand as-tu vu Tommy Patriarco pour la dernière fois ? attaqua Coplan. 

- Il y a à peine un mois. Par hasard. Nous nous sommes rentrés dedans près de la station Strasbourg-Saint-Denis. Il était avec deux types qui avaient vraiment de sales gueules. 

- Des Américains ? 

- Ils parlaient anglais avec l’accent turc. 

- Tu reconnais l’accent turc ? 

- J’ai vécu là-bas, il y a des années. 

- Que s’est-il passé au cours de cette rencontre ? 

- Tommy a congédié les deux Turcos et on est allé boire une bière au Thermomètre, place de la République. On a parlé de choses et d’autres. Et puis il m’a demandé mes coordonnées. Si j’avais su... 

- C’est tout ? 

- C’est tout. On s’est promis de se revoir. 

- Il ne t’a pas donné son adresse, lui ? 

- Il n’en avait pas. Il était de passage chez un ami, à ce qu’il m’a dit. 

- Tu ne l’as plus revu depuis ? Il ne t’a pas téléphoné ? 

- Non. 

Tourain regarda Coplan.

- J’ai une idée. 

Puis, à l’adresse du faux-monnayeur :

- Suis-nous. 

Conduit à la salle de l’ordinateur, Robert Moog fut soumis à une longue séance d’identification. Lui furent présentés sur écran les visages des Turcs qui constituaient la fine fleur du terrorisme en France. Au bout d’une heure, le gangster s’agita sur sa chaise : 

- Ce sont ces deux-là.

- Sûr ?

- Certain. Vous ne trouvez pas qu’ils ont de sales gueules ?

Avant de le reconduire dans sa cellule, Tourain montra à Moog les clichés découverts à Vincennes.

- Ces types-là te disent quelque chose ?

Son interlocuteur examina soigneusement les photos.

- Jamais vus, laissa-t-il enfin tomber. Qui c’était ?

- T’occupe.

- Au fait, patron, faudrait penser à me dédouaner. Je collabore avec vous du mieux que je peux, mais vous, de votre côté, qu’est-ce que vous faites de mon ardoise ?

- Il se peut qu’on te relâche pour servir d’appât. Je n’ai pas encore décidé. En attendant, gamberge dur. Essaie de nous trouver des tuyaux intéressants sur Tommy Patriarco.

- Je vais me mettre au boulot tout de suite, chef, promit Robert Moog, qui frétillait d’aise à l’idée de recouvrer sous peu la liberté.

Déjà, Coplan s’asseyait devant la console et pianotait sur les touches. Les noms des deux hommes apparaissaient : Dorman Bek, 28 ans et Efner Zog, 32 ans, membres de l’E.R.N.K. (Eniya Rizyariya Netevai Kurdistan : Front de Libération National du Kurdistan). Des Kurdes de nationalité turque.

L’un et l’autre assumaient la responsabilité de quatorze assassinats à Paris, perpétrés sur des ressortissants turcs dont cinq diplomates.

Tourain revint très vite, se pencha sur l’écran.

- Nous avons des tuyaux sur ces deux salopards. Je sais comment les coincer.

Coplan restait rêveur.

- Je vais vous fatiguer à répéter sans arrêt la même chose, mais qu’est-ce qui a bien pu pousser notre mafioso à s’acoquiner avec l’E.R.N.K. et la S.A.R. ?

- Peut-être votre hypothèse est-elle juste, glissa Monicelli. L’Américain a pu commander le sextuple assassinat, en sous-traitant. La première fois, il s’est adressé à l’E.R.N.K. Pour des raisons inconnues, les Kurdes ont refusé. Alors, il s’est rabattu sur la S.A.R., qui elle a exécuté le travail et poussé la conscience professionnelle jusqu’à photographier les cadavres. Pour prouver que le boulot avait bien été fait.

- Possible, admit Coplan.

 

 

CHAPITRE V

 

 

Le Vieux avait interdit à Coplan d’intervenir directement :

- En France, la D.G.S.E. est hors juridiction. Nous ne devons donc piétiner ni les plates-bandes de la D.S.T., ni celles de la Criminelle. D’autant que depuis le suicide de Worms et d’Isabelle Lemarchand, les deux services sont à couteaux tirés. Vous êtes un observateur, à la rigueur un arbitre, rien de plus !

Dorman Bek et Efner Zog terminaient leurs repas dans un modeste restaurant turc de la rue des Petites-Écuries. Ce quartier du 10e arrondissement était voué à la confection et à la pelleterie ; ses rues étaient encombrées de livreurs sri-lankais, pakistanais ou indiens qui se faufilaient entre les passants et les voitures, poussant leurs diables chargés de peaux ou de pièces de tissus vers les ateliers où s’échinaient les ouvrières immigrées.

En rotant, les deux Kurdes sortirent sur le trottoir. A l’abri dans une camionnette, Coplan songea que Robert Moog n’avait pas menti : ils avaient vraiment de sales gueules.

Bek était petit mais trapu ; il avait un visage pâle au front large, au nez dur, à la bouche amère, auquel moustache et barbiche ajoutaient un élément diabolique. Ses yeux étaient vifs, rusés et méchants. Son compagnon était bedonnant, avec un regard fuyant sous un crâne chauve ; sa moustache et sa barbe roussâtres encadraient une bouche au rictus mauvais. Il était normal que de tels physiques n’aient pas plu au truand orthodoxe qu’était le faux-monnayeur.

Les policiers de la D.S.T. bondirent. En un tournemain les deux terroristes furent maîtrisés et jetés dans la camionnette, qui démarra sur les chapeaux de roues.

Rue des Saussaies, ils furent interrogés séparément dans les locaux de la D.S.T. A chacun d’eux, le marché fut mis en main :

- Tu parles ou on te refile en douce au M.I.T. (Milli Istihbarat Teskilati : Services Spéciaux d’Espionnage et de Contre-Espionnage turcs) ! 

La menace fut suffisante pour instiller la terreur dans le cerveau des deux prisonniers. Ils savaient pertinemment que les agents du M.I.T., de redoutables tortionnaires, les découperaient en lardons, d’abord pour obtenir des renseignements sur leur organisation, ensuite pour venger les quatorze Turcs victimes de leurs attentats.

Leur hésitation fut de courte durée. Face à Tourain, Efner Zog demanda d’une voix mielleuse :

- Qu’est-ce qui vous intéresse ? 

- Vos attentats, bien entendu, mais aussi vos contacts avec un certain Tommy Patriarco. 

Le criminel feignit d’ignorer le premier segment de phrase pour s’attacher au second : 

- Nous l’avons rencontré, Dormán et moi, c’est vrai. Mais cet homme est étranger à notre cause : il ne peut d’aucune manière servir l’indépendance kurde. Après plusieurs entrevues, nous l’avons orienté sur des gens plus susceptibles de lui être utiles. 

- Lesquels ? 

- Le groupe de Heidi Grüne. 

- Que voulait-il ? 

- Éliminer six personnes, et récupérer un dossier qui était en leur possession. 

- Combien payait-il ? 

- Un million de dollars. 

- Et vous avez refusé ! s’étonna Coplan. 

- Nous ne sommes pas de vulgaires assassins ! s’emporta Zog. Nous sommes des patriotes combattant pour la liberté de leur peuple étranglé par les Turcs, les Irakiens et les Iraniens ! Que l’on ne nous prenne pas pour des tueurs à gages ! 

- Qu’y avait-il dans le dossier ? 

- Il ne l’a pas précisé. Ce n’était pas un naïf, vous savez. Il était retors au point de nous donner une fausse adresse. Seulement nous sommes habitués à la vie clandestine : nous nous sommes méfiés, nous l’avons filé et nous avons découvert où il habite réellement. 

Coplan et Tourain tressaillirent.

- Où ? s’enquit le premier. 

Le Kurde répondit sans hésiter. Tourain désigna un inspecteur divisionnaire.

- Allez-y avec votre équipe. 

- Je l’accompagne, décréta Coplan, péremptoire. 

Tourain coula dans sa direction un regard méfiant.

- Pas d’initiative hardie, cher ami. Vous êtes hors juridiction. 

- Je vais porter un badge pour me rappeler cet impératif, riposta son interlocuteur, sarcastique. 

 

A l’adresse indiquée, dans la rue du faubourg Saint-Antoine, un appartement remplaçait un atelier de confection où des émigrées d’Europe Centrale avaient dû trimer durant des décennies. Au plafond, des poutres apparentes ; un parquet récent à points de Hongrie. Les baffles de la chaîne stéréo étaient cachés dans des juke-boxes années cinquante, les murs sobrement repeints de blanc, sans décoration à part un tableau moderne : une femme nue au milieu des décombres du Parthénon, dynamité par une explosion que l’on imaginait nucléaire. Coincé dans un angle, côté cour, le lit était suffisamment large pour contenir quatre couples de partouzeurs. Sur l’étagère qui le jouxtait était disposée une rangée de photographies encadrées. Avant de les examiner, Coplan passa dans la salle de bains : une pièce immense, qui devait aussi servir de salle de gymnastique car elle renfermait de nombreux appareils de musculation. Une cuisine à l’américaine y était accolée.

N’ayant rien trouvé là d’intéressant, Coplan revint aux photos. Sur la première, Tommy Patriarco tenait par la taille une femme corpulente au type italien accentué. Le couple était encadré de trois jeunes filles qui ressemblaient à leur aînée de façon frappante, sauf que leurs silhouettes étaient fines et déliées. Tout le monde était en maillot de bain, pieds nus dans le sable. La plupart des autres clichés montraient la même scène, mais les cinq protagonistes y semblaient plus jeunes. Il en allait différemment des deux derniers. Sur l’un, le visage d’une jeune femme qui, elle, présentait une ressemblance étonnante avec Tommy Patriarco. Sur le deuxième, la même, assise sur le muret d’une terrasse. En arrière-plan, une anse ; le croissant de terre ferme était recouvert d’une végétation tropicale ; à sa pointe flottait un drapeau français attaché au sommet d’un mât ; des yachts de toute sorte mouillaient sur l’eau bleu ciel.

Intrigué, Coplan délogea les photographies de leurs cadres et en examina le verso. Pour le premier lot, les légendes étaient identiques: Valentina, Ann, Joan, Christina, Tommy. C’étaient donc bien des photos de famille. Pour le second, écrit en gros :

A mon papa chéri, Triziana, derrière le gros plan ; et rien derrière l’autre.

Il empocha ces deux clichés en se demandant pour quelles raisons l’existence d’une quatrième fille n’était pas mentionnée dans la fiche du F.B.I.

L’inspecteur divisionnaire interrogeait la concierge qui avait déverrouillé la porte du loft.

- Le monsieur est parti hier avec une valise... 

Il en restait une autre que Coplan avait fouillée. 

Du linge.

- Il m’a remis un sac pour la blanchisserie. Il a dit qu’il reviendrait dans une dizaine de jours et il m’a donné de l’argent pour que je fasse le ménage. 

- Où est-il allé ? 

- Ah, ça, je ne sais pas. 

- Il a pris un taxi ? 

- Non: je l’ai vu monter dans sa BMW. 

- Le numéro de la plaque ? 

- Je ne fais pas attention à ces choses-là. 

Coplan haussa les épaules. Chou blanc. Il attira le policier à l’écart.

- J’ignore ce que décidera le commissaire Tourain, mais, à mon vis, vous devriez monter une souricière ici, au cas où Patriarco reviendrait plus tôt que prévu. 

- Vous avez raison, je téléphone au patron tout de suite. 

Coplan en profita pour s’esquiver et regagner les locaux de la D.G.S.E. Là, il consulta le répertoire des codes d’accès puis, assis devant la console de l’ordinateur, se brancha sur le fichier du F.B.I.

Thomas, dit Tommy, PATRIARCO, né le 20-4-35, Hoboken, New Jersey a-t-il une quatrième fille, morte ou vivante, en dehors d'Ann, Joan, Christina, décédées le 12-9-89 ?

La réponse tomba brutalement:

Non.

Détenez-vous une fiche concernant PATRIARCO Triziana ?

Non.

Combien de personnes du sexe féminin prénommées Triziana figurent-elles dans votre mémoire ?

Cette fois, il dut attendre un moment, et pour un résultat aussi décevant que les précédents :

Aucune.

Coplan abandonna, déçu. Il conservait néanmoins sa lucidité : où diable avait-on déniché un prénom aussi biscornu que Triziana ?

L’étape suivante fut le Service de Géographie, tenu par un agent proche de la retraite qui avait perdu une jambe au cours d’un violent accrochage avec les sbires de la Securitate roumaine, quinze ans avant la chute du féroce dictateur Ceausescu. Pour lui, plus de missions lointaines, mais le train-train d’un bureau.

Coplan lui tendit la photographie de la terrasse.

- Duvergé, pouvez-vous trouver où est située cette anse ? Le drapeau français devrait vous aider. 

Véritable encyclopédie vivante, le mutilé se saisit du cliché, l’examina un instant puis laissa tomber son verdict :

- C’est l’anse du Petit-Cul-de-Sac, dans l’île de Saint-Barthélemy qui appartient aux Antilles françaises. Les initiés et les snobs l’appellent tout simplement Saint-Barth. Si vous y mettez les pieds, faites comme eux, sinon vous aurez l’air d’un péquenot tout droit débarqué de la métropole. 

- Je m’en souviendrai, merci, sourit Coplan en récupérant le cliché. 

Le Vieux accepta de le recevoir immédiatement.

- Laissez-moi me rendre à Saint-Barth, plaida son agent. Ici, il ne se passe plus rien. Et d’après les Kurdes, c’est Patriarco qui a commandité le massacre, pour s’emparer d’un dossier. Mais Patriarco est un homme aux abois : au lieu de magouiller avec des terroristes, il aurait tout intérêt à se tenir tranquille et à se faire oublier. Pourquoi a-t-il organisé ça ? Quel intérêt pouvait-il bien avoir là-dedans ? Ce n’est pas clair du tout. 

Le général hochait énergiquement la tête.

- Je suis d’accord avec vous : il y a anguille sous roche. Il n’en demeure pas moins que Saint-Barthélemy est un territoire français, donc sous la juridiction de la D.S.T. Vous voulez court-circuiter Tourain ? 

- Oui. Mais bien sûr, nous lui communiquerons le résultat de mes investigations, répondit finement Coplan. 

- Évidemment, acquiesça le Vieux, pas dupe. Au fait, pourquoi Patriarco aurait-il caché au F.B.I. qu’il avait une quatrième fille ? A quoi cela pourrait-il bien lui servir ? 

- Vous voyez ! triompha son interlocuteur. Il faut absolument que j’aille jeter un coup d’œil à Saint-Barth pour rencontrer cette énigmatique Triziana ! 

 

 

CHAPITRE VI

 

 

Durant le voyage en avion, Coplan avait eu tout loisir de se familiariser avec sa destination. Appelée Ouanalao par les Indiens Caraïbes, l’île avait été baptisée Saint-Barthélemy par Christophe Colomb en 1493, en souvenir de son frère Bartolomeo. Alignant ses 25 kilomètres carrés à 7000 kilomètres de la France, elle se blottissait au cœur de l’archipel des Antilles. Appréciée pour ses paysages paradisiaques, sa dolce vita, ses plages blondes ceinturées de palmiers et d’hibiscus, elle constituait un havre de paix que fréquentaient peu les touristes. Sur le camaïeu de bleu qui la cernait, des voiliers virevoltaient gracieusement, tandis que des cruisers fonçaient vers le large ou revenaient jeter l’ancre dans ses anses. 

Une fois installé à l'Hôtel Guanahani, Coplan passa une heure dans la piscine individuelle attenante à sa suite puis se vêtit d’un costume léger. Il prit alors sa voiture de location pour rendre visite au capitaine de gendarmerie. Sa lettre d’introduction fit merveille : tout juste si l’officier ne se mit pas au garde-à-vous devant lui.

- Je suis à votre disposition, déclara-t-il d’un ton respectueux. 

- Vous tenez un fichier des résidents étrangers ? 

- Bien entendu. 

- Je cherche une femme, probablement de nationalité américaine, se prénommant Triziana. 

Le capitaine s’autorisa un sourire complice.

- Nous ne connaissons qu’elle. 

- Vraiment ? 

- Triziana Kreuder, américaine, trente-deux ans, divorcée. Profession: éleveuse de phoques. 

Coplan haussa un sourcil étonné.

- De phoques ? 

- C’est une spécialiste réputée et une fierté de notre île. 

- Elle voit souvent son père ? 

Le gendarme tomba des nues.

- Son père ? Je n’en ai jamais entendu parler. 

L’agent secret n’insista pas. Il était inutile de mettre son vis-à-vis dans le secret.

- Reçoit-elle beaucoup de visiteurs ? 

- Énormément. Des clients qui viennent acheter ses bêtes. 

Coplan posa encore quelques questions, mémorisa l’adresse de l’Américaine, se fit indiquer son chemin et repartit.

Il suivait une route étroite quand il aperçut le panneau : École de phoques T. Kreuder. Il obliqua vers la rampe en ciment et stoppa devant une barrière, à côté d’une guérite. Un écriteau exigeait des visiteurs qu’ils utilisent le téléphone à l’intérieur en composant le 221, ce que fit l’arrivant. Une voix féminine basse et rauque lui répondit. Coplan adorait ce genre de voix : pour lui, elles étaient synonymes de sensualité.

- Ici Triziana Kreuder, annonçait celle-ci. Que puis-je faire pour vous ? 

- Je voudrais vous parler de votre père, attaqua Coplan. Il est en danger de mort, et je peux l’aider. 

- Pourquoi ne pas vous adresser directement à lui ? 

- J’ignore où il se trouve. 

- Il en est de même pour moi. 

Le ton était sec. Coplan joua son va-tout :

- Tant pis. Pardonnez-moi de vous avoir dérangée. 

- Attendez... 

La barrière commença à se lever. Il raccrocha et remonta en voiture, pour suivre l’allée cimentée jusqu’à un rond-point. 

Elle portait un chapeau de paille rouge vif retenu par une mentonnière, sage précaution compte tenu du vent puissant qui soufflait du large. Comme elle était adossée à la balustrade, à contre-jour, il était difficile de distinguer ses traits. Pour le reste, elle était vêtue simplement, d’un T-shirt et d’un short, qui révélaient sa sveltesse mais aussi une musculature bien développée. La natation, sans doute, se dit le visiteur. Cela n’avait rien de surprenant pour une éleveuse de phoques.

Il ouvrit la portière, sauta à terre et se présenta :

- Francis Carvay. 

Elle l’inspecta à travers ses lunettes de soleil. 

- Profession ? s’enquit-elle enfin. 

- Saint-bernard. 

- Il vous manque le tonnelet de rhum sous la gorge, railla-t-elle, et la neige collée aux semelles. Pour moi, vous êtes un flic ou un tueur à gages. 

- Il y a des tas d’autres possibilités, rétorqua-t-il. 

- Par exemple ? 

- Ami, faux-monnayeur, trafiquant d’armes, pour ne citer que celles-ci. Laquelle vous semble la plus plausible ? 

- Pas la première, en tout cas. 

- Vous avez perdu. 

- Non, vous êtes trop jeune pour être un de ses amis. 

- L’âge n’a rien à y voir. 

Il sortit la photographie de sa poche et la lui tendit. C’était celle où elle était assise sur le muret d’une terrasse. A dessein, il n’avait pas montré l’autre, à cause de la dédicace.

Elle la prit, ôta ses lunettes et l’examina attentivement.

- Comment se fait-il qu’elle soit entre vos mains ? questionna-t-elle d’une voix tendue. 

- Votre père me l’a remise, en même temps que votre adresse, en m’assurant que je pourrais toujours le joindre par votre intermédiaire. Il a précisé que tout le monde ignorait votre existence parce que vous ne portez pas son nom et que l’on croyait que l’intégralité de sa famille avait disparu au cours du massacre du Wyoming, ce qui vous protégeait des flics et des tueurs à gages. 

Elle se détendit, et Coplan poussa intérieurement un soupir de soulagement. Son bluff avait fonctionné.

- Entrez, invita-t-elle sans lui restituer le cliché. 

Dans la salle de séjour à la baie coulissante, la vue plongeait sur les anses du Marigot et du Grand-Cul-de-Sac, à l’eau bleue constellée de petits bateaux blancs. A l’horizon se profilait la masse rouge et noire d’un paquebot de croisière filant ses cinquante nœuds en direction de la Guadeloupe. 

Fait de bois brut et d’osier, le mobilier du plus pur style design West Indies se logeait entre des murs immaculés. Le plafond aux poutres apparentes lambrissé de rose pastel s’harmonisait parfaitement avec les dalles du sol. 

Quand ils furent confortablement installés, un verre à la main, Triziana attaqua brutalement :

- Vous ne me surprenez pas en me disant que mon père est en danger de mort. Mais je ne peux malheureusement rien y faire : c’est dû à la vie qu’il a menée. En fait, j’ai eu de la chance qu’il n’ait pas épousé ma mère. Elle était protestante, voyez-vous, et les Siciliens, même mafiosi, sont des catholiques forcenés. Si ça n’avait pas été le cas, je serais morte à l’heure qu’il est... 

Une fille naturelle. Coplan l’avait déjà deviné.

- Il faut que je le retrouve, martela-t-il. Je suis en mesure de lui offrir un abri sûr pour les deux années à venir. Ensuite, nous aviserons. 

Elle secoua la tête.

- Je ne puis vous aider. Je n’ai pas la moindre idée de l’endroit où il a cherché refuge, je sais juste que c’est probablement en Europe. Quelle est votre nationalité, au fait ? Vous parlez admirablement anglais, mais vous avez une pointe d’accent étranger. 

- Je suis français. 

- La dernière fois que je l’ai vu, de façon clandestine d’ailleurs, il envisageait de se rendre en France. Peut-être feriez-vous mieux de retourner dans votre pays. Qui peut dire qu’il ne tente pas de vous contacter en ce moment même ? 

- J’ai laissé des indices derrière moi. Il saura que je suis ici, ne vous inquiétez pas... Quand était-ce ? 

- Il y a environ six semaines. 

- Comment était-il? 

- Très optimiste, ce qui m’a réconfortée. Je l’aime beaucoup, vous comprenez, même s’il n’a pas épousé ma mère et malgré la vie criminelle qui a été la sienne. 

- C’est tout à votre honneur, flatta Coplan. 

Avec subtilité, il chercha à extorquer des renseignements plus concrets à la jeune femme, mais cette dernière resta inébranlable : elle ne savait rien de la destination qu’avait choisie son père et n’avait reçu aucune nouvelle de lui depuis leur dernière rencontre. Au bout d’un certain temps, témoignant d’une lassitude visible devant le feu roulant de questions auxquelles elle était soumise, elle vida son verre et se leva.

- Il faut que je m’occupe de mes phoques. 

- Je suis fasciné par la vie aquatique, assura immédiatement son hôte. Je peux vous accompagner ? 

D’un seul coup, elle se dégela.

- Avec plaisir. 

- Au fait, pourquoi élevez-vous des phoques ? 

Il eut alors droit au premier sourire gracieux de Triziana. Le changement fut radical : une expression de douceur infinie se peignit sur ses traits.

- Je suis diplômée de la Section Océanique de l’Université de Californie, Los Angeles, confessa-t-elle d’un ton modeste. Je me suis spécialisée dans l’étude des phoques, et mes professeurs et moi avons découvert que leur quotient intellectuel est presque aussi élevé que celui des dauphins. Comme ces derniers, ils sont en outre dotés d’une nature aimable et malléable. Ils sont aussi rapides, plus de trente kilomètres à l’heure, leur autonomie respiratoire varie de dix à quinze minutes, et leur acuité visuelle est étonnante. Ces dons liés à leur vive intelligence nous ont amenés à nous poser la question : les phoques pourraient-ils remplacer les hommes-grenouilles ? Nos études en milieu marin près de Los Angeles ont prouvé que oui : cet animal peut porter secours à un humain en train de se noyer, remorquer une mine sous-marine, chercher un trésor dans une épave, tourner des films grâce à une caméra fixée sur son dos et faire bien d’autres choses encore. Tout cela pour nettement moins cher qu’un plongeur. 

- Et vous avez mis en pratique ces conclusions ? 

- Je ne suis pas la seule, seulement moi, j’ai eu la chance de bénéficier du concours financier de mon père. C’est lui qui a payé intégralement mon installation ici. Un Sicilien veille constamment au bien-être de sa progéniture, même illégitime. 

L’École de phoques comprenait huit bassins, dans chacun desquels s’ébattaient un mâle et une femelle.

- Le prix de revient d’un élevage est peu important, poursuivit Triziana avec passion : ils mangent le poisson qui pénètre dans le bassin à travers les mailles du filet. 

- Quand ils sont éduqués, qu’en faites-vous ? 

- Je les vends. A des services de police, à des cirques, à Disneyland, à des tas de gens, en fait, y compris la C.I.A. et le F.B.I. Amusant, non ? 

- L’entraînement est long ? 

- Environ trois cents heures pour les tâches les plus difficiles, une centaine pour les faciles. Le seul défaut de ces animaux est une certaine paresse. Mais un de mes anciens professeurs a découvert la parade : un composé alimentaire qui les rend plus actifs. C’est d’ailleurs l’heure de la distribution... 

Sur les dalles se dressait une sorte de silo, peint en bleu, duquel s’échappaient huit tuyaux métalliques. Leur extrémité plongeait dans les bassins. Triziana pianota sur le tableau de contrôle du réservoir et une coulée de poudre jaune envahit l’eau claire, laquelle devint très vite couleur citron.

- Est-ce que leur nourriture ne va pas se diluer dans la mer ? remarqua Coplan avec pertinence. 

Son hôtesse désigna la première rangée de boutons du tableau électronique. 

- Je viens d’abaisser les volets qui ferment l’accès à l’océan, répondit-elle. Vous ne l’avez pas vu parce qu’ils sont située à l’extérieur des filets. 

Elle enfonça encore d’autres touches et, cette fois, ce furent de gros grumeaux bleus et rouges qui dégringolèrent dans l’eau. Les phoques se précipitèrent pour s’en régaler. Coplan circula entre les bassins en observant leurs mouvements gracieux.

Comme il déambulait tranquillement, il fut frappé par une dissymétrie dans la disposition des bassins. Les huit alvéoles dans lesquelles évoluaient les animaux étaient séparées par des dalles qui étaient toutes semblables, sauf une, plus vaste. A sa lisière était scellé le socle d’un treuil.

Il se pencha pour inspecter l’intérieur du bassin mais ne vit rien d’anormal. Il renouvela cependant l’opération avec les sept autres, tandis que Triziana vérifiait que ses bêtes engloutissaient consciencieusement les grumeaux colorés.

En revenant sur ses pas, il perçut un léger frémissement de la dalle placée sous le treuil, au moment où il s’y appuyait de tout son poids. Il refréna sa première impulsion, celle de s’arrêter, et poursuivit son chemin en direction de sa compagne. Elle se dévêtait et apparut bientôt en bikini. Coplan retint son souffle: elle était superbe ! Il devina, à la manière dont elle se cambra et gonfla la poitrine, qu’elle était consciente de l’émoi qu’elle suscitait en lui. Puis elle plongea. Affectueux, les phoques vinrent vers elle en l’aspergeant, avant de l’encadrer pour l’encourager à nager de conserve avec eux. Se pliant de bonne grâce à leur volonté, elle partit en un crawl fulgurant qui la conduisit à la limite extérieure du bassin. Là, elle se hissa sur le rebord et héla Coplan :

- Vous n’avez pas envie d’un bon bain ? 

- Je n’ai pas de maillot. 

- Les phoques s’en moquent. 

- Et vous ? badina-t-il. 

Elle éclata de rire. 

- Vous vous cacherez derrière la femelle. Peut-être appréciera-t-elle ? 

L’invite était claire. En un tournemain, il se déshabilla entièrement et plongea à son tour. Les animaux le boudèrent : visiblement, ils n’en tenaient que pour leur mère nourricière, aux pieds de laquelle ils se frottaient joyeusement. Coplan se rapprocha d’eux puis tenta d’attraper la femelle, mais elle se déroba et cracha un long jet d’eau vertical. Jaloux, le mâle sauta sur les épaules de l’arrivant, ce qui lui fit boire la tasse tant le mouvement était imprévu. Il remonta à la surface pour voir Triziana rire à gorge déployée. Sans hésiter, il lui empoigna les chevilles et tira. Elle bascula dans l’eau, où ils restèrent un instant enlacés, ce qu’elle sembla apprécier. Lorsqu’il la lâcha pour faire la planche, elle se hissa aussitôt sur lui afin de souder ses lèvres aux siennes.

Sous le baiser passionné, Coplan sentit son désir s’éveiller. Triziana se frotta de plus belle contre lui, écrasant ses seins sur le torse musclé. Bientôt, elle haleta :

- Sortons de l’eau. 

 

 

CHAPITRE VII

 

 

Triziana affectionnait les pâtisseries poisseuses ; un goût qu’elle avait acquis, avait-elle avoué à Coplan, après son divorce, en vivant avec un Grec expert en plongée sous-marine. Elle s’essuya les doigts sur un mouchoir et avala la dernière bouchée de son beignet, avant de le faire descendre à l’aide d’une bonne rasade d’eau minérale. Malgré cette précaution, son amant constata que sa bouche conservait une saveur sucrée. C’était d’ailleurs loin d’être désagréable. Il se remit à la caresser, lui arrachant des gémissements rauques. Puis il s’abîma à nouveau en elle, et ils oublièrent le reste du monde. 

Beaucoup plus tard, Triziana alla s’enfermer dans la salle de bains, et il en fit autant ensuite. Quand il ressortit, elle s’était habillée avec soin mais dans un style un peu incongru sous le ciel tropical de Saint-Barthélemy : une étroite combinaison de satin pêche, incrustée d’une dentelle transparente sur les seins, des bas noirs, une jupe vert bouteille, large et mouvante, un chemisier en soie crème bouffant, des escarpins assortis à la jupe. Elle colora ses lèvres d’un rouge agressif, planta dans ses cheveux de petits peignes en écaille de tortue et accrocha à son corsage une broche en or représentant deux phoques entrecroisés. Elle alluma une mentholée, constatant avec plaisir l’effet que sa tenue produisait sur lui.

- Je te plais ? 

- Tu es superbe. Mais dis-moi... 

- Quoi donc ? 

- Ton prénom. D’où sort-il ? 

Elle s’esclaffa.

- C’est la contraction de Patricia, comme ma mère, et Anna, comme ma grand-mère paternelle. Mon père est un vrai Sicilien : il voue une adoration quasi religieuse à sa mère. J’aurais donc dû m’appeler Patricia-Anna. Papa a trouvé ça trop long et a abrégé en Tricianna, seulement maman a estimé que ça manquait d’originalité. Elle a un peu remanié le tout, et c’est devenu Triziana. Un de mes copains d’université en riait parce que Triziana rime avec Louisiana, l’État où je suis née. J’ai d’ailleurs failli m’installer là-bas, dans un bayou, pour élever mes phoques. Mais l’eau n’est pas assez pure. 

- Ton père, tu le voyais souvent ? 

Elle se rembrunit.

- Non, avoua-t-elle d’un ton contrit. Quand j’étais enfant, je ne pouvais m’endormir qu’avec sa photo sous l’oreiller. J’imagine que je ne suis pas une exception. Des tas de gosses sont passés par là avant moi ! 

Coplan haussa les épaules.

- Et il y en aura d’autres. 

- Bon, il est temps de dîner, conclut-elle. Je connais un restaurant fantastique ! 

Son compagnon, qui s’était rhabillé, acquiesça :

- Bonne idée, je meurs de faim. 

- Tu es un amant hors du commun, minauda-t-elle. 

- Je ne me montre sous ce jour que lorsque la partenaire en vaut la peine, renvoya-t-il. 

Le compliment fit plaisir à la jeune femme, qui entraîna son amant au-dehors, vers le garage où dormait sa Porsche blanche. 

Une grosse matrone présidait aux destinées de la petite auberge. Elle s’activait avec une telle ardeur que de longs filets de sueur coulaient sur ses traits café-au-lait de métisse. Son ragoût de barracuda au vin blanc et aux aromates, légèrement sucré par un trait de rhum blanc, était délicieux. Triziana et Coplan s’en régalèrent, l’arrosant d’une bouteille de jurançon blanc sec, puis terminèrent leur repas par une salade de fruits exotiques noyés dans du rhum brun.

L’Américaine insista pour régler l’addition.

- C’est mon privilège ici, clama-t-elle. D’ailleurs tu mérites amplement cette faveur... 

- Les privilèges ont été abolis, tenta de refuser Coplan. Et toi aussi, tu as été exceptionnelle. 

- Tu as envie de finir la nuit avec moi ? 

Il fit semblant d’être acculé. 

- J’avais envisagé cette possibilité, confessa-t-il. 

- Alors, laisse-moi payer l’addition, sinon tu repartiras à ton hôtel. 

Elle rit, détendue, appela la patronne et lui tendit sa carte American Express.

De retour chez Triziana, le couple reprit ses jeux sensuels.

Puis la jeune femme, malgré son copieux dîner en ville, grignota avec délice quelques pâtisserie.

- Comment peux-tu rester aussi mince ? s’émerveilla son compagnon. 

- J’élimine. L’entraînement des phoques constitue une épreuve physique dont tu n’as pas idée. 

- J’imagine. 

Elle s’essuya les doigts avant de vider le grand verre d’eau qu’il était allé chercher dans la cuisine. Elle ne pouvait savoir qu’il y avait ajouté quelques gouttes d’un puissant somnifère liquide tiré du coffre de sa Peugeot. 

Un quart d’heure plus tard, l’éleveuse bâillait à s’en décrocher la mâchoire.

- Pardonne-moi, c’est l’amour..., balbutia-t-elle. Tu as compté ? 

- Huit fois. 

Elle sifflota.

- Il y a une éternité que ça ne m’était pas arrivé ! 

« Tu es vraiment formidable. »

Alors, d’un seul coup, elle plongea dans le sommeil. Coplan lui accorda une demi-heure puis la secoua brutalement. Elle ne broncha pas. Satisfait, il quitta la chambre à coucher.

Comme il l’avait pensé, il trouva au fond du garage la torche électrique et les outils dont il avait besoin.

Il emmena le tout au pied du treuil et, après quelques tâtonnements, parvint à allumer les spots des bassins. Les phoques grognèrent, gênés par la lumière.

Il parvint facilement à déloger et écarter la dalle qui avait frémi sous son poids.

Un escalier métallique descendait à la verticale. Après avoir coincé dans sa ceinture le pied-de-biche, la clé à molette et le ciseau à froid, il s’enfonça dans le trou noir. Une dizaine de mètres plus bas, il toucha terre et explora les alentours : il se trouvait dans un réduit, dont une des parois était de verre. Il entreprit aussitôt de promener sa lampe contre celle-ci ; le résultat ne se fit pas attendre : deux phoques vinrent coller leur museau contre la vitre. Il s’agissait bien, comme il l’avait supposé, d’un renfoncement contigu à leur bassin.

Sur la droite se logeait un coffre-fort. Coplan l’examina, et la déception l’envahit. Encastré dans la paroi, ultra-sophistiqué, l’objet était une véritable forteresse contre laquelle ses outils ne lui seraient d’aucune utilité.

C’est au moment où, dépité, il s’apprêtait à remonter qu’il entendit le bruit sourd de la dalle retombant dans son logement. Il grimpa les échelons à toute vitesse et tenta de repousser le bloc de pierre.

Sans succès.

Couvert de sueur, il resta là un long moment à reprendre sa respiration et à réfléchir. Sans aucun doute Triziana s’était réveillée, avait constaté son absence, s’était levée et était partie en exploration. Les spots qu’il avait allumés l’ayant alertée, elle avait remis la dalle en place. Dans quel but ? Facile à deviner: le faire périr par manque d’oxygène. Malgré ses activités sympathiques d’éleveuse de phoques, elle demeurait la digne fille de l'ex-capo mafioso.

Coplan redescendit les barreaux métalliques et, à nouveau, tâta la vitre derrière laquelle les animaux avaient disparu. Impossible de mesurer son épaisseur. Tant pis. Il se saisit du pied-de-biche, recula jusqu’au mur opposé, prit son élan et frappa de toutes ses forces.

Même pas une fêlure dans le verre.

Rageusement, il récidiva, appuyant le coup de tout son poids.

Aucun effet.

Il s’acharna, mais nul résultat ne récompensa ses efforts. La glace était aussi résistante que le blindage du coffre-fort. Sans doute était-elle épaisse d’au moins cinq centimètres.

Découragé, il se laissa glisser à terre. L’oxygène lui était compté, c’était sûr. Tant que le réduit avait été ouvert, l’air s’y était renouvelé. Mais à présent...

Combien de temps lui restait-il ?

Avec son mouchoir, il épongea la sueur sur son visage et sur son torse, puis son optimisme foncier reprit bien vite le dessus.

Dans le passé, ne s’était-il pas souvent trouvé confronté à de telles situations ?

 

 

CHAPITRE VIII

 

 

La torche était braquée sur le coffre-fort, dont le panneau de contrôle comprenait douze rangées de chiffres verticales. Les chances de découvrir la combinaison étaient pour ainsi dire inexistantes. Coplan les avait calculées, afin de tuer le temps: une sur mille milliards.

Le propriétaire du coffre (Triziana ? Son père ?) avait multiplié les garde-fous. Celui qui oserait s’attaquer à cette besogne titanesque s’userait les doigts jusqu’au sang et n’aurait pas assez de son existence pour venir à bout de sa tâche.

Depuis un long moment, pourtant, quelque chose titillait l’esprit du prisonnier. Mais c’était si palpable qu’il n’arrivait pas à mettre le doigt dessus.

Il ne bougeait pas, respirait tout doucement. Sa montre indiquait qu’il était là depuis près de six heures.

Combien de temps encore ?

Il tenta de raisonner. Le coffre appartenait sans aucun doute à Tommy Patriarco. Après tout, à part sa filiation, Triziana n’avait pas grand-chose à cacher. Pour ouvrir l’objet, il fallait composer un numéro à douze chiffres. Douze... et Patriarco était un homme traqué, qui ne pouvait les noter nulle part. Il devait donc se fier à sa mémoire. La mémoire n’est pas toujours très fiable... Alors, il avait fatalement un truc pour se rappeler la combinaison !

Et brusquement, Coplan sut ce qui lui titillait l’esprit: l’explication de Triziana. Triziana... ou Patricia-Anna. Douze lettres. Un excellent truc pour Tommy Patriarco. Simple comme bonjour.

Tout excité, oubliant l’impasse dans laquelle il se trouvait, l’agent secret chercha la place de chaque lettre dans l’alphabet, ce qui lui donna : 16-1-20-18-9-3-9-1-1-14-14-1. Il lui fallait des chiffres ? Qu’à cela ne tienne: 16, 20, 18, et 14 se transformaient en 7, 2, 9 et 5, si on additionnait leurs composantes.

Il tapa la combinaison obtenu, de gauche à droite, puis tira sur la poignée du coffre. Lequel refusa de s’ouvrir. Malgré son désappointement, Coplan réfléchit puis récidiva, cette fois de droite à gauche. Toujours rien.

Persuadé malgré tout que son intuition le guidait sur la bonne voie, il s’obstina. Et si, au lieu d’additionner les deux chiffres de 16, 20, 18, et 14, on devait les retrancher l’un de l’autre ? Ce qui donnait alors 5, 2, 7 et 3.

Il mit aussitôt à l’épreuve cette hypothèse, commençant d’abord par la gauche, ensuite par la droite.

Soudain, un signal sonore le fit sursauter. Il posa la main sur la poignée, tira, et le lourd panneau d’acier pivota sur ses gonds.

Le prisonnier m’exprima pas sa joie en respirant à pleins poumons tant l’air lui manquait.

Il braqua sa lampe vers l’intérieur du coffre.

Sur les deux étagères supérieures étaient empilées des liasses de billets de cent dollars. Il froissa entre ses doigts quelques-unes des coupures. Elles étaient authentiques : rien à voir avec la fausse monnaie que fabriquait Robert Moog. Et à vue de nez, il y en avait bien pour cinq cent mille dollars. Trésor de guerre en prévision des jours sombres, probablement.

Coplan respirait maintenant à petits coups saccadés. Ses oreilles bourdonnaient désagréablement et ses tempes battaient. Rien de sérieux encore, mais il savait que l’asphyxie approchait inexorablement. Sa concentration sur le coffre-fort n’était pour lui, il en était parfaitement conscient, qu’un moyen de se distraire de l’issue fatale vers laquelle il progressait.

Sur l’étagère centrale reposait une enveloppe en papier kraft. Il l’ouvrit. Elle contenait une masse de photographies représentant Tommy Patriarco et Triziana à des âges divers. Une femme les accompagnait. Une jolie blonde, qui devait être la mère de Triziana.

En dessous se trouvait un épais dossier. A l’intérieur, des copies des procès-verbaux d’interrogatoires de Tommy Patriarco, ses aveux au F.B.I. mettant en cause ses anciens associés de la Mafia. S’y ajoutait un double de l’accord entre les deux parties garantissant au traître et à sa famille la protection gouvernementale.

Enfin, tout en bas se logeait un carnet d’adresses. Coplan le feuilleta, mais il ne parvenait pas à fixer son attention. Ses pensées vacillaient, l’entraînaient dans un maelström qui lui soulevait l’estomac. Il bâilla, ferma les yeux, toucha par inadvertance le verre de la torche. La brûlure le secoua, l’obligeant à sortir de la torpeur qui le gagnait. Mais cette réaction ne dura guère : il perdait conscience, il le sentait. Pour retarder l’échéance, il braqua le faisceau lumineux sur ses yeux. Cela ne suffit pas. Bientôt, il sombra dans le néant.

Le bruit l’arracha à son engourdissement. Péniblement, il ouvrit les yeux. La torche était éteinte. Sans s’en apercevoir, il avait poussé l’interrupteur. Il tourna la tête, lentement, avec d’infinies difficultés.

Le dos aux échelons métalliques, Triziana descendait prudemment l’escalier. Elle brandissait dans une main une lampe de poche, dans l’autre un pistolet. Coplan referma les yeux et laissa ses doigts glisser sur sa hanche droite. Ils s’immobilisèrent contre la poignée du pied-de-biche.

Il rassembla un maximum de forces, aidé par le souffle d’air qui s’engouffrait dans l’ouverture. Ce n’était pas le moment de rater son coup.

Il banda tous ses muscles, pivota brusquement sur les fesses et expédia les deux kilos de métal en direction de l’arrivante. Elle trébucha dans un hurlement de douleur et pressa instinctivement la détente de son arme. La balle alla se loger dans le coffre-fort, déchiquetant une liasse de billets.

L’outil était retombé à quelques centimètres de Coplan, qui le ramassa vivement et le jeta à la tête de la jeune femme. Elle vacilla avec un cri de souffrance puis s’écroula lâchant le Beretta dont son agresseur s’empara prestement.

L’éleveuse se releva presque aussitôt, les mains plaquée sur son visage d’où coulait le sang. Coplan ne bougea pas. Ses poumons s’emplissaient avidement du bon air qui descendait par le trou, tandis qu’il maintenait l’arme braquée sur le ventre de sa propriétaire.

Un long moment s’écoula, à l’issue duquel il se sentit enfin mieux. Ses tempes ne battaient plus, le bourdonnement avait cessé dans ses oreilles, ses pensées se stabilisaient et ses membres retrouvaient leur élasticité.

Précautionneusement, il se leva. Il titubait un peu. Triziana l’observait, les yeux plissés, tamponnant avec un mouchoir le sang qui sourdait de sa blessure. Ce fut elle qui amorça le dialogue:

- Et maintenant ? 

- Tu as essayé de m’assassiner, tu t’en souviens ? répliqua-t-il, morose. 

- Tu es trop curieux, et tu as en quelque sorte trahi ma confiance. Je me suis donnée à toi, nous avons fait l’amour, mais dans le même temps tu planifiais ton mauvais coup. Je n’ai aucun regret. Tu méritais de mourir. 

- Conformément aux traditions siciliennes ? persifla-t-il. 

- Mon seul but est de protéger mon père. Ce pour quoi j’éliminerai n’importe qui. 

- Même tes phoques ? 

Elle parut déconcertée.

- Quel rapport ? 

- Qui s’occuperait d’eux si tu me remplaçais dans ce trou ? 

- Tu ne ferais pas ça ! 

- Je ne pratique pas le pardon des offenses, et c’est moi qui tiens l’automatique. Je vais donc te laisser là, remonter, remettre la dalle en place puis repartir. Tu seras asphyxiée et tes bestioles mourront de faim. 

Elle voulut gagner du temps :

- Comment as-tu réussi à ouvrir le coffre? 

- C’est toi qui m’as livré la combinaison, en mentionnant les prénoms de ta mère et de ta grand-mère. 

Il s’avança, posa le pied sur le premier échelon.

- Dommage pour tous ceux qui auraient eu l’occasion de faire l’amour avec toi. Dans ce domaine, tu es très douée. 

- Si tu m’enfermes, remarqua-t-elle froidement, comment retrouveras-tu mon père ? Tu es dans une impasse, et tu le sais. 

Elle n’avait pas tort, pensa-t-il avec lucidité. Certes, il était en possession du carnet d’adresses, mais quels renseignements valables ce document était-il susceptible de lui livrer ?

- Tu sais où il est ? 

Elle se renfrogna.

- Non. 

- Alors, tant pis pour toi. 

- Je peux te fournir une indication. Ensuite, à toi de te débrouiller. En échange, tu me laisses la vie sauve. 

Il s’adossa à l’escalier, le Beretta toujours braqué sur son interlocutrice.

- Je t’écoute. 

- La dernière fois que mon père est venu ici, il s’est un peu livré. Je dis bien un peu. Il a beau me faire entièrement confiance, il garde ses réflexes de méfiance, même avec moi. En résumé, il était persuadé qu’il allait se sortir du mauvais pas où il se trouvait. 

- C’est-à-dire ? 

- Sa fuite du Wyoming, l’arrêt brutal de ses relations avec le F.B.I. Il n’a plus de protection, et il sait bien qu’un jour ou l’autre, il se retrouvera nez à nez avec les tueurs du Syndicat du Crime. Ces gens-là n’abandonnent jamais. 

Elle frissonna à cette évocation.

- Donc, il était optimiste ? relança Coplan, dont l’estomac réclamait un café fort et brûlant. 

- Il disait qu’il allait mettre la main sur un dossier explosif qui lui assurerait une aide empressée. 

- De quoi s’agissait-il ? 

- Lorsque je lui ai posé la question, il a ri et m’a cité les quatre accessoires indispensables à la mariée le jour de ses noces ; ceux sans lesquels elle peut s’attendre à sept ans de malheurs. 

- Un bleu, un emprunté, un neuf et un déjà porté? 

- C’est cela même, sauf que mon père a utilisé pour le dernier une autre formulation : quelque chose d’ancien. C’est même le seul moment où il a donné un détail précis. Il a dit que le nœud de l’affaire qui allait lui sauver la vie remontait à John F. Kennedy. 

Coplan esquissa une moue déçue.

- Kennedy est mort en novembre 1963. Cela fait plus d’un quart de siècle, et six présidents lui ont succédé. C’est vraiment remuer les fantômes du passé. 

- Oui, mais il paraît que le « neuf » est d’une actualité brûlante. 

- Comment ça ? 

- Je ne sais rien de plus, sinon que les deux choses sont liées et que lui détient la clé du cadenas. 

- Quel cadenas ? 

- C’est sans doute une image. La conversation s’est arrêtée là. 

Coplan ramassa le pied-de-biche et remonta l’escalier.

- C’est bon, suis-moi. 

A l’air libre, il respira à pleins poumons avec délice. Le soleil amorçait sa montée à l’horizon, les phoques évoluaient gracieusement dans les bassins, la tête émergée pour réclamer leur pitance matinale. Dès que Triziana fut sortie, il remit la dalle en place et entraîna la jeune femme vers la maison. 

- Tu vas nous préparer un bon breakfast, j’adore déjeuner avec les bourreaux, railla-t-il. 

Elle n’apprécia pas mais ne fit pas de commentaires.

Il l’aida d’abord à nettoyer sa blessure et à y poser un pansement, puis elle confectionna des œufs au plat, des toasts, du café. Son hôte dévora littéralement ce qu’elle lui présenta : avoir de si près frôlé la mort l’avait affamé. Méfiant, il conservait cependant le Beretta posé sur la cuisse pendant que sa vis-à-vis mangeait du bout des lèvres, les yeux baissés sur son assiette. Elle avait remplacé son T-shirt taché de sang par un autre, vert pomme, qui portait sur la poitrine : 

Faites ami-ami

Avec les Dauphins de Miami.

- Tu es vraiment une fana de la vie aquatique ! sourit Coplan. 

Elle haussa les épaules. 

- Ces dauphins-là sont des footballeurs. Lors de sa dernière visite, mon père m’a apporté tout un lot de ces T-shirts. J’en ai de toutes les couleurs ! 

L’agent secret tressaillit. Une des adresses du carnet était celle du Centre d’Entraînement des Dauphins de Miami, il en était sûr. Et la mémoire lui revenait : les Dauphins de Miami formaient bien, en effet, une équipe professionnelle de football américain réputée dans la National Football League. Son quarterback (Meneur de jeu), Dan Marino, figurait parmi les meilleurs des États-Unis. 

Ainsi donc, les T-shirt constituaient un point de repère. Tommy Patriarco avait plus que probablement rencontré un proche des Dauphins qui lui avait remis un stock de maillots publicitaires. Cette personne avait-elle quelque chose à voir avec « la clé du cadenas »?

- Mes phoques aussi ont faim, fit remarquer Triziana en se levant. 

- D’accord. Va leur donner à manger. 

 

 

CHAPITRE IX

 

 

Il la regarda faire la vaisselle. Quand elle eut terminé elle ôta ses gants en caoutchouc, tapota délicatement le pansement de son visage et se débarrassa de son tablier.

- Tu restes ici ou tu m’accompagnes ? questionna-t-elle. 

- Je reste. 

Elle eut une moue maussade mais, cette fois encore, n’émit aucun commentaire. Quand elle sortit, il bondit jusqu’à la baie vitrée. Il ne pouvait lui faire confiance : à tout moment, elle risquait de réapparaître avec une arme. 

Elle courut vers les bassins, et à son approche, les phoques sautèrent joyeusement hors de l’eau, retombant dans de grandes éclaboussures.

Coplan sortit de sous sa chemise le carnet d’adresses et chercha l’indication. Domingo Garcia, Centre d’Entraînement des Dauphins de Miami, 16322 Biscayne Boulevard, Miami. Qui diable était Domingo Garcia ?

Avant de se lancer dans cette nouvelle enquête, il décida qu’il était temps de prendre une bonne douche.

Dans la salle de bains, il ouvrit la fenêtre pour s’assurer que de la baignoire, il avait vu sur les bassins et pouvait surveiller les moindres faits et gestes de sa charmante mais dangereuse hôtesse.

Il se déshabilla, plaça l’automatique sur un tabouret et se glissa sous la douche. Là-bas, Triziana pianotait sur le tableau électronique, et la poudre jaune censée secouer la paresse naturelle de ses élèves colorait l’eau claire.

Se reculant, il se savonna abondamment puis se rinça avant de se sécher. Ensuite, ayant déniché une brosse à dents neuve, il ouvrit le tube de dentifrice. C’est alors qu’il aperçut les cinq hommes. Ils étaient vêtus de chemises à carreaux et de jeans, coiffés d’immenses chapeaux à larges bords style sombrero, et portaient des sacs de plage. Les deux premiers se jetèrent sur Triziana.

Coplan laissa tomber le tube et la brosse, rafla le pistolet et prit position.

Sa balle toucha un des bandits à la tempe droite, l’expédiant dans le bassin où l’eau, cette fois, se colora de rouge. Devant cette attaque imprévue, les autres se ruèrent vers leurs acolytes pour les aider à emporter leur proie. Coplan, cependant, eut le temps de tirer un second projectile, qui traversa le cou d’un malfrat. Le trio de survivants et la jeune femme disparurent.

L’agent secret prit tout juste le temps de se chausser et d’enfiler son slip avant de se ruer au dehors. Il zigzagua sur le terre-plein, anticipant une riposte éventuelle qui ne vint pas, contourna le silo à poudre jaune. Personne en vue. Sur le dallage traînait une des sandales de Triziana. Il entendit alors un bruit de moteur et courut jusqu’à la falaise. A cent mètres de là, cinq mètres en contrebas, une vedette s’écartait du rivage. Coplan grinça des dents. La distance était trop grande pour que le Beretta atteigne sa cible. Et de toute manière, il lui était interdit de tirer sous peine de blesser ou de tuer la prisonnière.

Il ragea donc pendant que le petit bateau fonçait vers le large, là où croisaient les yachts et autres navires. Au bout d’un moment qui lui parut trop court, il disparut à sa vue.

Sur le sable de la plage gisait la seconde sandale de Triziana.

A pas lents, ils retourna vers le tableau électronique.

Le deuxième mort était couché sur le ventre et son sang s’écoulait dans l’un des bassins. La balle avait traversé sa nuque et déchiqueté sa pomme d’Adam. L’homme, corpulent, devait avoir dépassé la quarantaine. Le teint mat, le nez crochu, les joues couperosées, il n’avait pas dû être très attirant.

Coplan fouilla ses vêtements. Évidemment, pas de papiers d’identité. Un paquet de cigarettes entamé, une pochette d’allumettes, un mouchoir sale et une boussole meublaient seuls ses poches. Dans le sac de plage étaient enfouis un Colt. 32, une matraque à bout plombé et un rouleau de corde.

Son compère avait la même peau olivâtre, mais avec ses traits fins, il avait quant à lui l’air d’un maquereau ou d’un gigolo. Ses poches et son sac contenaient à peu de choses près un équipement semblable.

Ces cinq truands étaient venus là pour kidnapper Triziana, et probablement l’amener sur l’un des yachts qui voguaient au large. Finalement, la quiétude dont se berçait la jeune femme était illusoire : les tueurs avaient trouvé sa trace. Son compagnon d’un soir frémit en évoquant les sévices qu’on lui ferait subir afin d’apprendre où se cachait son père.

En savait-elle plus qu’elle ne lui en avait dit ?

Les phoques ne dédaignaient pas la viande : c’était flagrant au vu des lambeaux de chair qu’ils avaient déjà arrachés aux épaules et aux cuisses du premier cadavre. Alors, d’un coup de pied, Coplan fit basculer le second dans le bassin le plus proche. Au moins, les pinnipèdes ne mourraient pas de faim avant le retour de Triziana. D’ailleurs, pour plus de sûreté, il releva les volets fermant leurs piscines.

Il réunit dans un unique sac de plage, les Colt .32, les matraques à bout plombé et les boussoles ; ce matériel était susceptible de lui servir. Ensuite de quoi il alla terminer sa toilette interrompue, redescendit dans le trou prendre les cinq cent mille dollars, et téléphona au Vieux pour un bref rapport.

Enfin, il quitta tranquillement les lieux et gagna la gendarmerie, où le capitaine qui l’avait accueilli la veille le salua avec respect.

- Vous avez rencontré Triziana Kreuder ? 

- Brièvement, car elle a été kidnappée. 

Il résuma les événements, en omettant prudemment ce que l’officier n’avait nul besoin de savoir.

- J’ai été obligé de tirer, conclut-il. Vous trouverez deux morts, que les phoques ont commencé à dévorer. Une simple caisse à savon suffira certainement pour recueillir leurs restes. Pas de papiers d’identité sur eux, je m’en suis assuré. 

Une expression maussade envahit le visage de son vis-à-vis.

- Toutes sortes de gens viennent se balader à Saint-Barth, grogna-t-il. Des milliardaires, certes, mais aussi des gangsters, des trafiquants de drogue et des contrebandiers. Quel yacht cette vedette a-t-elle rejoint ? 

- Je n’en sais rien. Il y en avait toute une flotte au large, et c’était trop loin pour ma vue. 

- Vous ne disposiez pas de jumelles ? 

- Non. 

- Dommage. Je vais faire procéder à une enquête, seulement pour être franc, je suis assez pessimiste quant aux résultats. Le bateau sur lequel Miss Kreuder a été transportée a dû précipitamment quitter nos eaux territoriales, et en pleine mer, je ne peux rien faire. 

- Quelle est la limite des eaux territoriales, ici ? 

- Vingt milles. 

- Vous avez peut-être encore une chance. 

Le gendarme se saisit du combiné téléphonique et, d’une voix sèche, transmit rapidement ses ordres. Quand il reposa l’appareil, il interrogea:

- Pourquoi, à votre avis, a-t-on enlevé Miss Kreuder ? 

Coplan préféra verser dans la philosophie :

- Qui sait si un obscur passé n’est pas venu ternir un brillant présent ? 

- Quel obscur passé ? fit le capitaine, soupçonneux. 

- J’ai comme l’impression que Miss Kreuder fuyait quelque chose. C’est peut-être la raison pour laquelle elle s’est établie à Saint-Barth qui est, avouez-le, plutôt isolée. 

- Elle menait ici une vie heureuse. 

- Les gens heureux ont parfois des histoires, répliqua Coplan, sentencieux. 

Il se leva.

- Vous nous quittez ? s’étonna son interlocuteur. 

- Je demeurerai en liaison constante avec vous. Néanmoins, je dois effectuer un petit voyage en dehors de votre île. 

 

 

CHAPITRE X

 

 

L’équipe des Dauphins était en plein entraînement: elle préparait son prochain match, une rencontre à domicile contre les Patriots de New England qui ne serait pas facile.

Le coach Jerry Katzenburgh hurlait ses ordres.

- Reste planté sur tes pieds, recommandait-il, ironique, à un Noir gigantesque qui occupait la position d’arrière gauche. Quand Tony Andersen va débouler sur son aile avec la balle, il en chiera dans son froc en voyant tes deux cent cinquante livres qui l’attendent pour le clouer au tapis. Et tes feintes de corps, Jimmy, tu les as oubliées dans le lit de ta gonzesse ? Joue la danseuse, bon sang, c’est la seule manière de baiser Tissy Mann, sinon il te casse en deux !... Eh ! là-bas, Danny et Robie, vous faites du fleuret ou quoi ? Je veux entendre le choc de vos viandes. On n’est pas sur la scène du Bolchoï !... Et toi, Dan, mieux réglées, tes bombes ! Qu’est-ce que t’as dans les bras ? De la barbe à papa ou un sac de merde ?... Milton, tu commets les mêmes erreurs que contre les Colts d’Indianapolis, tu pars trop tôt et tu te retrouves hors-jeu... Bon, rassemblement sur la ligne des cinquante yards. On va mettre au point nos rollout passes et nos screen passes ! 

Coplan, qui avait observé les joueurs un bon moment, s’approcha d’un footballeur à la jambe bandée assis sur le banc de touche.

- Pas drôle de regarder les copains et de rester à l’écart parce qu’on est blessé, attaqua-t-il. 

- Ça, mon pote, t’as raison, grinça l’autre. C’est un putain de line-backer des Bills de Buffalo qui m’a pété le tibia malgré les protections. Mike Mazurski. Ces Polaks, de vraies salopes. Je me console en pensant au Super-Bowl : J’ai parié gros sur les Forty-Niners de San Francisco. Si ce sont les Broncos de Denver qui gagnent, ça va être un désastre et Wall Street va s’effondrer. J’espère que Joe Montana (Meneur de jeu des San Francisco 49ers) va faire un malheur ! 

Coplan n’interrompit pas ce monologue. Lorsqu’il s’acheva, il questionna d’une voix douce :

- Où puis-je trouver Domingo Garcia ? Il est sur le terrain ? 

Son interlocuteur éclata de rire.

- Domingo, sur le terrain ? Avec sa guibolle bousillée ? Tu plaisantes, mon gars ? Tu ne suis pas l’actualité sportive. Domingo est râpé pour le foot. Par charité, le président lui a refilé un job de veilleur de nuit. En ce moment, sûr qu’il est chez le pasteur Barton. 

- Le pasteur Barton ? 

- Ouais, celui qui fait des miracles. Domingo y croit dur comme fer. Il est cubain, donc catholique, mais comme Barton est méthodiste, il s’est converti au protestantisme. Il s’imagine que ce voleur va lui redonner une jambe toute neuve, comme celle qui lui a valu de couvrir plus de mille yards en neuf matches en 87. 

Coplan obtint facilement l’adresse du révérend Barton, lequel disposait d’un vaste hémicycle dans un cinéma désaffecté.


Juste en face se dressait un bureau de poste de style hispano-mauresque, avec patio et force portiques. Le quartier était pouilleux, envahi par le lumpenproletariat de la pègre cubaine.

Dès son entrée dans la salle, il comprit qu’on préparait une répétition pour une émission télévisée. Les assistants du religieux s’agitaient, mesurant l’intensité des spotlights, la qualité de l’acoustique, calculant la position des caméras et des micros. Ils couraient, distribuaient des ordres aux techniciens, rangeaient sur des sièges de couleurs vives les candidats aux miracles et les malchanceux, ceux qui devraient attendre un certain temps avant que Dieu leur manifeste sa mansuétude.

Une femme en tenue de l’Armée du Salut, à la laideur revêche, se tenait assise à l’écart devant une table sur laquelle était posé un gros registre. Elle y écrivait avec application.

Coplan s’approcha d’elle.

- Où puis-je trouver Domingo Garcia ? 

Courroucée, elle leva des yeux peu amènes.

- Est-ce que je sais ? rétorqua-t-elle d’un ton acerbe. 

- Excusez-moi, je croyais que vous étiez la script-girl, railla l’arrivant. 

Peu après, il repéra un grand Noir portant un T-shirt pareil à celui de Triziana.

Il l’aborda.

- Vous connaissez Domingo Garcia ? 

- Sûr. J’étais un de ses fans. 

- Je sais qu’il est ici aujourd’hui mais je ne parviens pas à le localiser. 

- Dernier rang de la travée bleue. 

Coplan escalada les marches. Quatre femmes et un homme étaient assis à l’endroit indiqué. Il s’assit à côté du Cubain.

- C’est ton tour, cette fois, Domingo ? attaqua-t-il. 

Son voisin, puissamment musclé, était impressionnant. Un sourire triste se percha sur ses lèvres épaisses. 

- Dieu ne m’a pas encore choisi. Aujourd’hui, c’est le jour des bidons. 

- Des bidons ? 

- Pour assurer sa publicité, le révérend est obligé de présenter à la télé de faux miraculés. Ces gens-là ont tout juste une sciatique et ils repartent au grands galop. Pendant que moi qui prie Dieu six fois par jour, je suis sur la touche ! 

Le ton était empreint d’amertume.

- Au fait, qui tu es, toi ? 

Coplan prit le temps d’allumer une cigarette. 

- Un ami de Tommy Patriarco. 

L’ex-footballeur ouvrit des yeux surpris. 

- Tommy ? Qu’est-ce qu’il devient ? 

- Tu figures parmi les derniers à l’avoir vu. Tu te souviens, le jour où tu lui as donné cette flopée de T-shirts des Dauphins ? 

- Je comprends que je me souviens ! Je me suis toujours demandé depuis s’il était arrivé à rencontrer Carreras. 

- Carreras ? 

Le Noir posa sur la main de son interlocuteur une patte énorme. 

- Boucle-la, ça commence. 

Le spectacle était prêt. Rangées en demi-cercle, les caméras attendaient l’apparition du maître de cérémonie, qui émergea bientôt des coulisses. C’était un homme grand, au front largement dégarni et aux cheveux argentés. Le visage était hiératique, les yeux gris, glacés et fixes. Il portait une tenue de clergyman dont le plastron arborait une croix démesurée.

Un ouragan de vivats prit naissance dans les travées, mais l’objet de cet enthousiasme y demeura indifférent. Il entama immédiatement un de ces discours dont l’Amérique est si friande : Dieu était présent dans chaque membre de phrase, entonné ou martelé. Les caméras recueillaient son moindre geste.

Vint enfin le moment où il était décent de passer aux actes.

Le pasteur réclama le silence et l’obtint sur-le-champ. Le micro à la main, nimbé de lumière, il s’avança jusqu’au premier rang de la travée orange, pour s’arrêter devant une femme âgée au cou décharné, au corps difforme, au visage disgracié, dont les mains se crispaient sur le pommeau d’une canne. La voix du révérend s’enfla:

- Janet Wingham, Dieu te regarde avec compassion, Il te chérit tendrement. Si ton amour pour Lui est égal au Sien, crie-le à la face du monde ! 

- Oui, j’aime Dieu de tout mon cœur ! 

- Dieu accepte ton amour et, pour te récompenser, t’autorise à marcher. Lève-toi et marche ! 

Avec des mouvements hésitants, la vieille femme se leva ; elle lâcha sa canne, que l’homme de Dieu ramassa avant de la faire tournoyer au-dessus de sa tête comme pour menacer un ennemi.

- Marche ! répéta-t-il d’une voix plus forte. 

L’assistance, observa Coplan, était fascinée.

Barton possédait probablement des dons exceptionnels de médium et d’hypnotiseur, ce qui expliquait ses succès sur des sujets atteints de malfonctions psychomotrices. En revanche, il était peu probable qu’il parvienne à remettre un jour en état la jambe de Domingo Garcia. Dieu reconstituait-il des ligaments en capilotade et supprimait-il de multiples fractures mal ressoudées ?

A présent, la grand-mère courait sur l’estrade, saluée par un tonnerre d’applaudissements.

Domingo Garcia se pencha vers Coplan :

- C’est tout du chiqué ! Ça fait des semaines que cette vieille chouette répète son numéro ! 

- Si tu n’y crois pas, pourquoi tu viens ici ? s’étonna son voisin. 

- Parce qu’il y a le bidon pour la télé et les séances sérieuses auxquelles seuls les vrais croyants assistent. Moi, j’ai confiance. Un jour, Dieu me redonnera ma jambe. Et ce jour-là, les Bills de Buffalo ou les Patriots de New England n’auront qu’à bien se tenir. Je leur en marquerai à répétition, des touchdowns ! 

Sur la scène, en un geste théâtral, Barton brisait sur sa cuisse la canne de la miraculée puis en jetait les morceaux dans le public. Les spectateurs s’agitèrent pour s’en emparer comme s’il s’agissait du bois de la Sainte Croix.

La scène se terminait. Les techniciens de la télévision se révélaient satisfaits, le pasteur recevait les félicitations du réalisateur en se pavanant avec un air supérieur. Il semblait presque croire lui-même qu’il était le délégué de Dieu sur la Terre.

- Je t’offre un verre ? proposa Coplan. 

- Pas d’alcool, je l’ai juré à Dieu. 

- Alors, n’importe quoi: un café, un Coke, un... 

- Pas de ça. Il y a de l’excitant dedans. Dieu n’aime pas les excitants. Un verre de lait, je veux bien. 

- Allons-y. 

Ils se rendirent dans un milk-bar tenu par des Cubains où l’on ne parlait qu’espagnol. Coplan, qui détestait le lait, opta pour un café à l’italienne. Quand ils furent servis, il réorienta la conversation sur le sujet qui lui tenait à cœur: 

- Carreras, qui c’est ? 

L’ex-footballeur regarda autour de lui. 

- Finalement, on n’a pas choisi le bon endroit, marmonna-t-il. 

- Pourquoi ? voulut savoir son interlocuteur. 

- Je t’expliquerai. 

Garcia but son lait et Coplan son café. Puis, après avoir réglé les consommations, ils repartirent. 

- T’as une voiture ? questionna le Noir. 

- Dans le parking. 

- Bon, tu vas me ramener chez moi. 

Durant le trajet, il expliqua :

- Le milk-bar était bourré de Cubains. Avec eux, on ne sait jamais à qui on a affaire. Des anti-castristes ou des pro-castristes. De toute façon, il y a toujours des oreilles qui traînent. 

- Et Carreras dans tout ça ? 

- C’est un agent de la D.G.I. (Dirección General de Inteligencia : Services Spéciaux de La Havane). Tu sais ce que c’est ? 

- Naturellement. 

- Tommy voulait savoir comment le contacter. 

- Tu le lui as dit ? 

- Oui. 

- Alors ? 

Garcia carra ses larges épaules sur le dossier du siège passager. 

- Même si tu es un ami de Tommy, ce qui est valable pour lui ne l’est pas pour toi. 

A ces mots, Coplan se félicita d’avoir raflé les cinq cent mille dollars du coffre-fort. Le budget de la D.G.S.E. étant fort réduit, une telle aubaine ne se négligeait pas.

Il tira de sa poche plusieurs coupures de cent dollars.

- Tiens, Domingo, tu les mettras dans le tronc du Seigneur. 

- Le Seigneur n’accepte rien en dessous de mille dollars. 

Coplan fit l’appoint. Son compagnon compta l’argent avec soin puis le rangea dans sa poche de poitrine. 

- Dieu te bénit, mon fils. 

- Oublie les bénédictions. Carreras, où on le trouve ? 

- Au 1802 de la 27e Avenue, juste en face du champ de courses de Calder. 

 

 

CHAPITRE XI

 

 

Coplan commença par téléphoner au capitaine de gendarmerie de Saint-Barthélemy. 

- Nous n’avons pas trouvé trace de Miss Kreuder, l’informa celui-ci. Les yachts vont et viennent. Elle doit maintenant se trouver au large. Quant aux cadavres, ils sont inidentifiables, les phoques se sont chargés de les défigurer. Je les ai fait enterrer discrètement. Mais à présent, qui va prendre soin des bestioles ? 

- Ne vous inquiétez pas pour eux. Les petits poissons se faufilent à travers les mailles du filet tendu dans chaque bassin. En dehors de l’obésité, je ne vois pas quel malheur pourrait les guetter. 

Il raccrocha.

A l’adresse indiquée se nichait une maison banale, construite dans le style pseudo-tropical qu’affectionnaient les promoteurs immobiliers de Floride. Les inévitables cocotiers pondaient leurs noix sur un gazon mal entretenu où la tondeuse semblait d’ailleurs se rouiller après les pluies abondantes de la semaine écoulée. La note florale était fournie par les frangipaniers, les hibiscus et les strelitzias.

Coplan sonna.

Une jeune femme ouvrit la porte. Sans doute une Latino, avec ses yeux de jais brûlants, ses cheveux noirs coupés court, son corps menu. Elle n’était pas vraiment jolie, mais son visage, bien qu’inexpressif, dégageait un certain charme.

- Oui ? 

- Je voudrais parler à M. Carreras. 

- Entrez. 

Elle lui désigna un salon sur la gauche. Coplan, docile, alla s’asseoir dans un fauteuil en rotin. Un vase posé sur la table basse devant lui contenait treize roses rouges qui le ramenèrent quarante-huit heures en arrière. Triziana avait évoqué le Président Kennedy. Or, celui-ci avait été assassiné le 22 novembre 1963 à Dallas, au Texas, une heure après qu’une petite fille lui eut remis à l’aéroport un bouquet de treize roses rouges. Sur le moment, l’occupant de la Maison-Blanche n’avait pas prêté attention à ce détail. Imprudence impardonnable. Il aurait dû se méfier, d’autant que la population de la métropole texane ne lui était guère favorable. Mais naturellement, il ne pouvait imaginer que les conspirateurs avaient placé plusieurs équipes de tueurs à gages sur la route qu’il allait emprunter en compagnie de son épouse. 

La porte à droite de la baie vitrée s’ouvrit et un homme apparut. Comme la femme, il avait le physique d’un Latino avec, cependant, un teint plus foncé. Un léger embonpoint épaississait sa taille, son œil était inquisiteur, soupçonneux comme celui du douanier qui inspecte un bagage suspect, une grosse moustache et une barbe noircissaient le bas de son visage. En bras de chemise, manches relevées, cravate dénouée, l’arrivant avait l’air d’un businessman dérangé dans son travail, impression que renforçait sa mine ennuyée. 

- Vous voulez me voir ? 

Le ton était rogue. 

- En effet. Je suis un ami de Tommy Patriarco. 

- Vraiment ? Votre nom ? 

- Francis Carvay. Je suis français. 

- Entrez dans mon bureau. 

La pièce était vaste, équipée de meubles métalliques fonctionnels. 

A un mur pendait un immense portrait de Fidel Castro, el Lider Maximo, sous lequel une table supportait un vase rassemblant lui aussi treize roses rouges. Était-ce une coutume cubaine ? se demanda Coplan. D’autant qu’agrafé à un autre mur, le drapeau de La Havane surmontait un troisième bouquet de treize roses rouges.

Coplan pointa le doigt dans leur direction.

- En général, les gens pensent que le nombre treize porte malheur. Pas vous ? 

- C’est un nombre fétiche, à Cuba. C’est le 13 juin 1953 que Fidel Castro a commencé la préparation de l’attaque qu’il a lancée le 26 juillet contre la caserne Moncada. Pour commémorer cette datte, ses premiers compagnons lui offraient traditionnellement, tous les ans, treize roses rouges cueillies à Santa Fe de Rosario, l’endroit où on cultive les plus belles roses. L’habitude s’est un peu perdue, mais moi je la perpétue. Ceci dit, veuillez m’indiquer les raisons de votre visite. 

- Je suis à la recherche de Tommy Patriarco.

- Pourquoi vous adresser à moi ? Qu’ai-je à faire avec un mafioso en rupture de ban ?

- Vous l’avez rencontré récemment.

- Vous vous trompez. Je vous ferai en outre remarquer que votre démarche est étrange. Êtes-vous vous-même un bandit ? Après tout, les Français font aussi partie des organisateurs du trafic mondial de stupéfiants.

- Les Cubains également, contra immédiatement Coplan. Fidel Castro n’a-t-il pas fait fusiller le général Ochoa, complice dans le trafic de drogue monté par le général Noriega, l’ex-dictateur du Panama ?

- Exact, reconnut Carreras. Mais nous, nous fusillons les trafiquants. Vous, en revanche, me paraissez bien vivant.

- Je ne suis pas un mafioso.

- Vous êtes un ami de Tommy Patriarco, vous l’avez dit.

- Connaissez-vous Domingo Garcia ?

- Certainement. Un brave garçon qui n’a pas eu de chance. Un talent exceptionnel pour sauter, cueillir la balle d’une main et marquer des points. Mais en quoi est-il concerné ?

- Il jure que Tommy Patriarco vous a rencontré.

- Pourquoi l’aurait-il fait ?

- Je n’en sais rien et je m’en moque. Par contre, j’aimerais retrouver la trace de Tommy.

- Dans quel but ?

Un certain malaise envahissait Coplan. Quelque chose clochait. Son interlocuteur niait s’intéresser au renégat du Syndicat du Crime tout en posant des questions qui tendaient à prouver le contraire. D’après les confidences lâchées par le footballeur estropié, Carreras était une barbouze, un des représentants de la Dirección General de Inteligencia dans l’importante communauté des émigrés cubains de Floride. Pourquoi Tommy Patriarco avait-il cherché à le contacter ? Si Coplan se reportait aux informations recueillies auprès de Triziana, quel événement d’actualité pouvait-il relier à un épisode ancien datant de l’ère Kennedy ? Certes, le Président assassiné avait eu maille à partir avec La Havane. D’abord, en avril 1961, avec le débarquement dans la Baie des Cochons de deux mille Cubains anti-castristes encadrés par des membres des Spécial Forces américaines, opération qui d’ailleurs avait tourné au désastre parce que Kennedy, au dernier moment, avait refusé l’appui aérien à l’armée d’invasion ; ensuite, en octobre 1962, lors de la crise des missiles soviétiques installés sur l’île avec la bénédiction du Lider Maximo. Mais ces affrontements étaient rangés dans l’armoire aux souvenirs de l’Histoire ancienne. Kennedy avait été tué l’année suivante et près de trois décennies s’étaient écoulées depuis. Quels liens unissaient Carreras, ou plus généralement les Services Spéciaux cubains, au massacre à Paris de trois Américains et de trois Soviétiques par un commando de mercenaires de l’ultra-gauche ?

- Dans quel but ? répéta Carreras, agacé par le silence de son visiteur.

- En quoi cela vous concerne-t-il ? renvoya celui-ci.

L’entretien prenait mauvaise tournure. S’engageait un dialogue de sourds. Coplan décida de passer à l’action, pour conserver l’initiative. Il avait acheté à tout hasard, dans le quartier pouilleux où résidait l’ancienne vedette des Dauphins, un Colt. 32. Le vendeur, un adolescent cubain, lui avait même proposé, à la fin de la transaction, sa sœur qui se prostituait au coin de la rue. 

L’agent secret sortit brusquement l’arme de sous sa veste et la braqua sur son hôte. 

- Trêve de plaisanteries, on passe aux choses sérieuses ! intima-t-il d’une voix rude.

Pour la première fois, il vit flotter un sourire sur les lèvres de Carreras.

- Sans doute avez-vous regardé trop de films de Rambo, Mr. Carvay, cingla ce dernier. Ou bien fréquentation de gangsters comme Tommy Patriarco suscite en vous l’envie de les imiter ? Quoi qu’il en soit, je doute que votre geste vous mène très loin. Voyez-vous, vous êtes tombé dans un guet-apens. Veuillez avoir l’amabilité de vous avancer d’un pas et de soulever ce bloc-notes, sur mon bureau. N’ayez crainte, je n’esquisserai aucun mouvement. Je n’ai pas envie de ramasser une balle de 32 que la nervosité pourrait vous pousser à tirer. Je vous en prie, avancez.

Un brin décontenancé, Coplan demeura sur place. Fidèle à ses habitudes, il tentait de deviner où se situait le danger. D’ordinaire, il le reniflait. En l’instant présent, rien. Soupçonneux, il essaya de déchiffrer l’expression de son interlocuteur. Un guet-apens ? Quel guet-apens ? Il examina la pièce. Personne d’autre que le Cubain et lui. Au-dehors, les hibiscus et les frangipaniers composaient une délicate harmonie florale. Délicate et paisible.

- Allons, Mr. Carvay, se moqua Carreras, n’ayez pas peur. Un simple pas en avant et, de votre main libre, vous soulèverez ce bloc-notes. 

- Si vous bougez d’un millimètre, c’est la balle dans le cœur, prévint Coplan. 

- Je ne suis pas téméraire. 

Le visiteur marcha jusqu’au bureau et empoigna le calepin. Une carte plastifiée reposait sur le meuble. Aussi surpris qu’ennuyé, il en lut le libellé. Le document avait été délivré par le F.B.I. et servait d’accréditation à l’agent spécial James Rodriguez.

Coplan replaça son arme dans son étui.

- Sage décision, le félicita le faux Cubain. Vous êtes tombé dans une souricière : cette maison est pleine de collègues, et en ce moment même, l’un d’eux vous tient en joue à travers l’œilleton situé au-dessus du drapeau de La Havane. Celui qui risquait de mourir, c’était vous, pas moi. 

- Pourquoi avez-vous pris la place de Carreras ? s’étonna Coplan. 

- Ce cher Carreras a été retrouvé sur le rivage de Key Biscayne. On lui avait coupé la tête, scié les bras et les jambes, et on avait entassé le tout dans un fût d’essence où on avait ensuite coulé du ciment. La méthode classique. Mais les gaz provenant de la décomposition des chairs ont fait remonter le colis à la surface. Nous sommes donc venus ici attendre ceux qui rendent visite au défunt en ignorant sa fin tragique. A ce sujet, Mr. Carvay, vous allez devoir répondre à quelques questions. Auparavant, toutefois, je vous prierai de me remettre votre arme. 

Se sachant en mauvais posture, le visiteur s’exécuta.

- Comment se fait-il, objecta-t-il cependant, que vous vous occupiez d’un simple meurtre ? Un homicide ne constitue pas un crime fédéral. Il me semble que vous êtes hors juridiction. 

En parlant ainsi, il eut une vague pensée pour le commissaire divisionnaire Tourain, toujours si soucieux de ses prérogatives.

Rodriguez esquissa une moue amusée.

- Vous êtes français mais bien au fait de nos us et coutumes, Mr. Carvay. En réalité, le F.B.I. n’enquête pas sur le meurtre de Carreras mais sur ses activités d’espion au service de Fidel Castro. Avez-vous quelque chose à me dire à ce sujet ? 

La situation était délicate, jugea Coplan en son for intérieur. Il lui était interdit d’évoquer le massacre de Paris, d’autant que si ses victimes américaines appartenaient à la C.I.A., une telle révélation serait pain bénit pour le F.B.I. La haine entre les deux organisations était connue. Indépendamment de cet obstacle, sa mission comportait le secret absolu.

- Il m’est impossible de satisfaire votre curiosité, répondit-il, car je ne suis pas un espion. 

- Montrez-moi votre passeport. 

Coplan obtempéra et l’agent fédéral feuilleta les pages du document. 

- Profession, ingénieur, marmonna-t-il. 

- Cette mention est fausse, lança hardiment son vis-à-vis. 

Les sourcils du fonctionnaire américain se haussèrent.

- Fausse ? 

- Je suis policier, comme vous. 

- Vraiment ? fit Rodriguez, incrédule. 

- Je traque Tommy Patriarco dans le cadre d’une enquête sur un trafic de faux dollars qui a pris son origine en France et auquel il est mêlé. Il vous est loisible de vérifier mes dires : prenez contact avec votre direction, à Washington, et qu’elle se renseigne auprès de Paris. Elle découvrira que ce passeport a été émis par le gouvernement français pour un de ses agents. 

C’était au tour de l’homme du F.B.I. d’être déconcerté. Il appuya sur un bouton de son interphone et la femme qui avait ouvert la porte à Coplan se matérialisa comme par enchantement. Son chef lui tendit le document et lui donna ses instructions. Elle ressortit sans avoir prononcé une parole.

Rodriguez se caressa le menton d’un air rêveur.

- Un trafic de faux dollars ? Décidément, Patriarco ne débottera jamais. 

- Il n’est pas en situation de le faire, puisqu’il est en cavale. 

- Il n’ira pas loin avec les tueurs à gages qu’il a aux trousses. Mais pourquoi aurait-il contacté un espion cubain ? 

- Ce n’est pas moi qui vous apprendrai que Fidel Castro déteste vos compatriotes. Patriarco, disposant d’un stock de faux dollars, devait chercher à les écouler en gros. Où trouver un meilleur client que Cuba ? Les Cubains seraient trop contents de jouer un mauvais tour à l’Amérique en y introduisant la fausse monnaie. 

- A combien s’élève le trafic ? 

- Cinquante millions de dollars, bluffa Coplan, satisfait de la tournure que prenait la conversation. Avant tout, il voulait égarer son interlocuteur et l’orienter sur une piste qui ne le mènerait nulle part. 

Rodriguez froissait machinalement entre ses doigts les plis du drapeau du Lider Maximo.

- Il est vrai que Patriarco, au temps de ses activités criminelles, maintenait des contacts étroits avec les Cubains, admit-il. 

Il ramassa un pétale de rose qui était tombé sur le carrelage et le déposa dans un cendrier, puis sortit de sa poche un étui à cigares, Coplan accepta le Davidoff. Son briquet claqua.

- A une époque, poursuivit l’Américain, il entretenait une liaison avec deux jeunes Cubaines pour qui il avait loué une fort jolie maison, à Miami Beach. Un jour, en arrivant à l’improviste, il a découvert ses deux maîtresses au lit dans une posture sans équivoque : elles étaient lesbiennes et ne s’ennuyaient pas en son absence. Il les a battues comme plâtre. Finalement, ces Siciliens sont très orthodoxes en amour... Bref, Patriarco était même tellement furieux qu’il a sorti son automatique pour expédier les deux coupables dans l’au-delà. Heureusement, son garde du corps est intervenu et leur a sauvé la vie. Apparemment, plus tard, il est revenu à de meilleurs sentiments et ne leur a pas tenu rigueur puisqu’il a continué à payer leur loyer. 

- Après tout, il n’était pas offensé dans son honneur de macho siciliano, sourit Coplan. J’imagine que leur sort aurait été moins enviable s’il les avait trouvées en compagnie d’un homme ! 

 

 

CHAPITRE XII

 

 

Les reins creusés, Svetlana oubliait la mission dont elle était chargée, sous les caresses que lui prodiguaient ses deux amantes. Les trois jeunes femmes faisaient en effet l’amour depuis plus d’une heure avec une fougue qui ne faiblissait pas.

Bientôt pourtant, Svetlana émergea de sa béatitude, les rouages bien huilés de son esprit se remettaient en place sous son crâne. Ses compagnes ne furent pas longues à s’apercevoir de sa soudaine froideur.

- Tu n’aimes plus ? fit Carmen, offusquée. 

- Je suis morte, plaida Svetlana. C’était divin, mais là, franchement, je suis vidée. Vous deux, vous êtes insatiables ! Chapeau ! 

Merced émergea d’entre les cuisses de Carmen.

- C’est parce qu’on adore ça ! proclama-t-elle fièrement. 

Svetlana se dépêtra doucement des deux autres et roula jusqu’au bord du lit, où elle se redressa pour poser le pied sur le tapis. Merced l’imita, ouvrit la porte d’une armoire et lui tendit une serviette. Son amie la prit, ramassa son fourre-tout puis alla s’enfermer dans la salle de bains. Là, elle prit une bonne douche avant de s’envelopper dans la serviette. Ensuite, s’agenouillant sur la moquette, elle délaça les cordons du petit sac pour en extraire des mouchoirs en papier, la thermos et un paquet de sandwiches à la dinde. Elle grignota la moitié de l’un d’eux, décida qu’elle n’avait pas faim et but un peu de café brûlant. Enfin, elle pêcha le Tokarev et le silencieux au fond du fourre-tout, adapta le second au premier et rouvrit la porte.

Carmen et Merced se caressaient toujours. De vraies louves ! pensa Svetlana en levant son arme.

 

 

 

- C’est par le plus grand des hasards que son cadavre a été retrouvé, expliqua le capitaine de gendarmerie de Saint-Barthélemy: à cette distance, il aurait été dévoré par les poissons avant d’être refoulé jusqu’à la plage. Sans le pêcheur qui l’a harponné à la place du barracuda qu’il visait, nous ne l’aurions jamais récupéré. Bien sûr, les chairs sont très abîmées, et le médecin légiste est dans l’incapacité de déterminer les causes du décès. On sait quand même qu’il ne s’agit pas d’une noyade, il n’y a pas d’eau dans les poumons. Peut-être une simple balle ; dans ce cas, elle est ressortie. 

Pauvre Triziana, s’attrista Coplan. Il brusqua la fin de l’entretien :

- J’espère être présent aux obsèques, mais je n’en suis pas sûr. Merci encore. 

Il raccrocha précipitamment et sortit de la cabine téléphonique de Collins Avenue, à Miami Beach.

Washington avait confirmé à Rodriguez que son passeport avait été délivré à un agent officiel du gouvernement français, et l’Américain avait rendu sa liberté à son collègue, sans cependant lui restituer le Colt. 32.

« - Vous n’avez pas de permis de port d’arme », avait-il remarqué d’un ton ironique. 

Son vis-à-vis s’était contenté de hausser les épaules. Le marché clandestin des armes était aussi florissant à Miami que celui de la drogue.

Il avait pris congé sur une poignée de main, amicale malgré tout. Faisant contre mauvaise fortune bon cœur, l’agent fédéral lui avait offert son étui de Davidoff. Coplan alluma un cigare et inspecta les alentours. Il était persuadé que Rodriguez lui avait collé un de ses hommes aux talons. L’avait-il déjoué grâce à l’art consommé qui était le sien pour semer les pisteurs ? Ce n’était pas certain. Les agents du F.B.I. étaient de vrais professionnels et on ne s’en débarrassait pas facilement. Tant pis. Il lui fallait courir sa chance. 

L’anecdote que lui avait racontée Rodriguez au sujet de Patriarco n’était pas tombée dans l’oreille d’un sourd. En effet, l’agenda du coffre-fort contenait une adresse qui pouvait correspondre : Merced et Carmen, Océan - 42e Rue, M. B. 

S’agissait-il des mêmes filles ? 

Il ne risquait rien à aller voir.

Dans un premier temps, il marcha jusqu’à la plage, shootant dans les noix de coco qui s’éparpillaient sur le sable. Il cessa néanmoins son jeu à l’approche des baigneurs, de crainte de blesser l’un d’eux. Une blonde, adossée au tronc d’un cocotier, huilait conciencieusement ses cuisses. Il s’agenouilla à côté d’elle pour amorcer un flirt. Ce manège était destiné à lui permettre de repérer une filature éventuelle montée par Rodriguez.

La fille était jolie. De grands yeux candides, une peau claire, des lèvres mutines. Le bikini dessinait des formes parfaites, voluptueuses à souhait, et exhaussait les seins pour les rendre guerriers. La chevelure était relevée en chignon. Sans prononcer un mot, la belle écoutait d’une oreille indulgente le blabla que Coplan lui dévidait sans sa conviction habituelle. La moue un brin moqueuse qui flottait sur sa bouche révélait qu’elle était habituée aux tentatives de séduction. Tout en discourant, son compagnon passait les alentours au crible ; il ne repéra aucun personnage suspect.

La vacancière délaça les cordons de son fourre-tout et exhiba un paquet de sandwiches et une thermos dont elle dévissa le gobelet.

- Café ? proposa-t-elle. 

Il accepta. Elle avala quelques bouchées d’un sandwich à la dinde puis secoua la tête.

- Décidément, je n’ai pas faim. 

Par contre, elle but, elle aussi, avant de désigner le cigare que fumait Coplan.

- Vous m’en offrez un ? 

Son anglais était teinté d’un léger accent slave, nota-t-il. 

Il s’exécuta et lui donna du feu.

Pas vraiment concerné par la drague, il parla encore de choses et d’autres, les yeux aux aguets. Elle fit de même, sans manifester beaucoup d’intérêt. Au bout d’une heure, il se releva.

- Je crois que je perds mon temps, déclara-t-il, l’air vexé. 

- Votre compagnie m’a été agréable et j’apprécie votre Davidoff. Et puis consolez-vous : il ne manque pas de filles sur cette plage, qui ne demandent qu’à rencontrer un bel homme comme vous. Moi, je suis complètement à plat, j’en ai bien pour quarante-huit heures. Un autre jour, peut-être ? 

Elle lui dédia un sourire charmant, et il tourna les talons pendant qu’elle commençait à remballer dans le fourre-tout la thermos, le flacon d’huile solaire, les mouchoirs en papier et les sandwiches.

Il shoota dans les noix de coco en sens inverse, remonta en voiture et gagna la 42e Rue, qui s’étirait perpendiculairement au littoral. Après s’être garé entre deux frangipaniers, il parcourut à pied une centaine de mètres pour atteindre la maison. La façade donnait droit sur l’océan, les flancs et l’arrière se perdaient dans des hibiscus.

Il sonna mais n’obtint pas de réponse. Néanmoins, la porte n’étant pas verrouillée, il entra, après avoir vérifié d’un coup d’œil que les environs étaient déserts. Il se trouva dans un vaste hall à droite duquel s’ouvrait un immense salon. La vue sur l’océan y était imprenable. Des poissons rouges s’y collaient à la paroi de leur aquarium, fascinés semblait-il par le dessin animé japonais qui animait l’écran du téléviseur. 

A gauche, une cuisine spacieuse à l’américaine, de la vaisselle plein l’évier. Scotchée à l’un des murs, une feuille de papier portant les achats à effectuer.

Plus loin dans le hall, une enfilade de chambres à coucher.

Dans la dernière, deux cadavres enlacés. Saisi d’une violente nausée, Coplan retourna au salon, repéra le chariot à liqueurs et se versa une bonne rasade de bourbon. Puis, revigoré, il regagna la scène du carnage.

La posture des corps suggérait bien deux lesbiennes, selon toute probabilité celles qu’avait entretenues Tommy Patriarco. Après Triziana, deux autres femmes liées au mafioso avaient donc été éliminées.

Il tira un drap de l’armoire et le déplia au-dessus des restes des malheureuses.

Ensuite, il entreprit de fouiller les lieux, à la recherche d’un indice menant à Patriarco. Il espérait fortement avoir semé les pisteurs éventuels du F.B.I. : dans le cas contraire, ceux-ci risquaient de le rejoindre sous peu afin de découvrir le pourquoi de cette visite à Merced et Carmen.

Ses vœux furent en partie exaucés: nul ne vint interrompre sa besogne. Par contre, ses efforts s’avérèrent vains ; il ne découvrit strictement rien d’intéressant. 

Découragé, il se servit finalement un second verre de bourbon et s’assit dans un fauteuil du salon. Devant lui s’allongeait un meuble bas aux étagères chargées de vidéocassettes. Il se pencha pour en examiner les tranches. Les grands classiques, d’abord : la série des Rambo, les Aventuriers de l’Arche Perdue, A la poursuite du diamant vert, Falling in Love. Suivait une pléthore de pornos uniquement consacrés aux amours saphiques. Enfin, pour terminer, des films en super-huit, sur lesquels figuraient juste une date et un prénom féminin inscrits au feutre noir. Cela allait de Maureen à Candice, en passant par Ann, Judith, Elaine, Susan et bien d’autres.

Coplan retourna au débarras précédemment exploré. Dans l’un des placards se trouvaient un projecteur et un écran enroulé sur son support. Il les apporta au salon et accrocha l’écran à une patère fixée au mur dont c’était sans aucun doute la fonction. Prenant au hasard un super-huit marqué Myriam, il le plaça ensuite dans l’appareil avant de tirer les doubles rideaux. Enfin, il mit en marche.

Il fut vite édifié : Carmen et Merced en tenaient pour l’amour à trois, et la belle Myriam, puisque c’était son nom, ne s’en plaignait pas. Une question, cependant, se posait: la visiteuse était-elle consentante ou bien avait-elle été filmée à son insu ?

Il interrompit la projection et repartit pour la chambre du carnage. Là il ôta le drap. Les victimes étaient dans les bras l’une de l’autre ; l’assassin les avait-il surprises dans cette position après s’être glissé dans la maison ? C’était possible, certes. Il y avait cependant une autre hypothèse : elles avaient pu inviter leur bourreau comme troisième partenaire.

Dans ce cas, celui-ci, ou plutôt celle-ci, avait-elle été filmée ? Si ses deux hôtesses immortalisaient leurs ébats à l’insu de leurs compagnes de lit, c’était possible.

Coplan inspecta les cadavres. La femme couchée sur le dos avait reçu les balles dans la tempe gauche, tandis que celle qui se juchait sur elle avait été frappée à la tempe droite.

Il recula, et ses talons butèrent contre la porte de la salle de bains. Il se retourna, l’ouvrit et entra.

Quelques traces d’eau subsistaient dans la baignoire où était posée une serviette encore humide. Les deux autres étaient sèches. Éparpillées sur la moquette, des miettes de pain, et un copeau de viande qu’il goûta. De la dinde.

Son hypothèse se renforçait. L’assassin s’était probablement douché pendant que les deux autres, insatisfaites, poursuivaient leurs caresses. Sans doute avait-il emporté avec lui quelque accessoire où était dissimulée son arme.

Mais pourquoi s’enfermer dans la salle de bains ?

Coplan respira un grand coup. Et si c’était pour visser un silencieux ?

Il sourit, satisfait. Tout s’enchaînait. Donc, la meurtrière fixait son silencieux, ouvrait la porte et exécutait tranquillement Carmen et Merced.

Cette séquence, empreinte de logique, correspondait en outre à la trajectoire des balles.

Demeurait un point critique: l’inconnue avait-elle ou non été filmée ?

Afin de le découvrir, il inspecta minutieusement la chambre. Et il trouva, au centre du lustre dont les huit ampoules dispensaient une lumière aveuglante, un tube métallique qui dépassait de quelques millimètres.

Il grimpa aussitôt au premier étage, après avoir replacé le drap sur les cadavres, et localisa sans difficulté la pièce située immédiatement au-dessus de celle qu’il venait d’abandonner. Sous un tapis était dissimulée une petite trappe.

La caméra super-huit était coincée dans l’habitacle ménagé à l’intérieur du plancher. Le film, que Coplan en délogea avec précaution afin de ne pas le voiler, était à bout de course. Sans plus s’attarder, il regagna sa voiture et démarra en trombe.

Cette fois encore, nul personnage suspect en vue. Était-il parvenu à semer les pisteurs du F.B.I.? Après tout, lui aussi était un professionnel.

Au bout de la 43e Rue, l’hôtel Fontainebleau dressait sa façade Art Déco. Et en face de ce monstre d’une architecture nostalgiquement anachronique, se nichait la boutique d’un photographe. Coplan entra. Un vieil homme au dos voûté l’accueillit avec une amabilité souriante :

- Que puis-je pour vous ? 

- J’ai un film à faire développer d’extrême urgence. 

Le sourire s’élargit.

- L’extrême urgence se traduit en ce moment par une semaine d’attente, à cause des vacanciers. Je ne peux pas faire mieux. 

L’arrivant posa sur le comptoir une coupure de cent dollars.

- Je réclame la priorité. 

Le commerçant rafla prestement le billet de banque.

- Revenez dans une heure et demie. 

- Un développement ne prend qu’une heure. 

- C’est vrai, mais il faut compter une demi-heure supplémentaire pour le séchage. 

- D’accord, maugréa Coplan. 

Il s’en alla donc flâner dans les environs. Des voitures de légende, Chevrolet Bel Air ou DeSoto, stationnaient dans les parkings des palaces construits par les bootleggers de la Route du Rhum.

Au bout d’un moment, il s’assit à une terrasse du Fontainebleau. A deux pas de là, des photographes de mode mitraillaient des mannequins qui affectaient une élégante indifférence. Béats d’admiration, les touristes ne perdaient pas une miette du spectacle, tout en dévorant le contenu d’immenses saladiers de fruits exotiques.

Enfin, Coplan regagna la boutique. Une expression graveleuse était peinte sur les traits usés du vieil homme.

- Ben, elles sont plutôt coquines, vos petites amies ! lança-t-il d’emblée lorsque l’arrivant s’arrêta devant le comptoir. 

Son client demeura impassible.

- Allons voir, laissa-t-il seulement tomber. 

A la projection, il sursauta : l’inconnue que caressaient Merced et Carmen était celle-là même qu’il avait abordée sur la plage quelques heures plus tôt. La coïncidence était extraordinaire ! Il en resta d’ailleurs pantois. Puis il se souvint du sandwich à la dinde qu’elle avait grignoté, et des miettes qu’il avait découvertes sur la moquette de la salle de bains. 

Était-elle la meurtrière ? C’était plus que plausible. Mais le double assassinat avait-il été filmé, lui aussi ?

- Comment se termine le film ? s’enquit-il. 

- Comme il démarre, répondit le commerçant d’un ton excité. C’est un cinq cents mètres. Ces filles ont dû rester au lit durant des heures et la pellicule s’est épuisée dans l’intervalle : ça s’arrête en plein milieu d’une scène particulièrement gratinée. 

Coplan respira, soulagé. Le vieil homme se fit doucereux :

- Votre épouse est l’une des trois? 

Coplan lui tendit une seconde coupure de cent dollars.

- Faites-moi des tirages de la blonde. Des gros plans sur le visage. Je reviendrai. 

Il gagna le plus vite possible le coin de plage où il avait rencontré la blonde. L’après-midi s’achevant, il y avait moins de monde. 

Il retrouva facilement le cocotier, mais celle qu’il cherchait n’était plus là. Déçu, il s’assit à la place qu’elle avait occupée et s’adossa au tronc de l’arbre. Au bout d’une dizaine de minutes, il repéra, enfoncés dans le sable, le mégot du Davidoff qu’il avait offert à l’inconnue et le bout-filtre d’une Dunhill. Entre les deux était coincée une pochette d’allumettes vide.

Il s’en saisit. Elle portait le nom d’un motel, le Coral Gables, et son adresse dans la 9e Rue.

 

 

CHAPITRE XIII

 

 

Coplan rebroussa chemin, remonta en voiture et regagna son hôtel. Il y récupéra la moitié de ses bagages, ses affaires de toilette, puis repartit pour la 43e Rue.

Le vieil homme lui livra l’original du film, sa copie développée et les tirages demandés, sans oublier un commentaire de son cru :

- Il y a un marché pour les films d’amateur de ce genre. Vous devriez essayer de le refourguer, vous rentreriez dans vos frais. Vous voulez que je m’en occupe ? 

Son interlocuteur prit un air effrayé.

- Vous êtes fou ? Je suis un mari sensé, moi. Je ne vais pas livrer les ébats de ma femme à n’importe qui ! 

Il ressortit de la boutique et s’installa derrière son volant. C’était très vraisemblablement la blonde aux yeux bleus qui avait laissé la pochette d’allumettes sur la plage. Mais logeait-elle pour autant au Coral Gables ?

Le motel de la 9e Rue se composait de bungalows éparpillés sur un gazon vert tendre qui s’étendait jusqu’à la lagune. La nuit tombant, des réverbères de style 1900 y dispensaient une lumière douce. Sur les bords de la piscine aux dimensions olympiques, les derniers baigneurs se séchaient ou ramassaient sacs et serviettes. Dans la cafétéria, en face de la réception, les premiers dîneurs passaient leur commande. Coplan jeta un coup d’œil dans la salle. Sa blonde n’y était pas. 

Il entra dans la réception. Une Noire se leva de derrière le comptoir et posa sur lui un regard envoûtant.

- En quoi puis-je vous être utile ? interrogea-t-elle d’une voix caressante. 

- En beaucoup de choses, badina-t-il. 

- Mais encore ? 

- D’abord, pouvez-vous me dire si un bungalow est libre ? Ensuite, dans l’affirmative, me jurez-vous que vous accepterez de venir y prendre un verre avec moi aux alentours de minuit ? 

Elle eut le bon goût de sourire avec indulgence. 

- La réponse à la première question est oui, à la seconde non. 

Il mima la déception.

- Je vous en prie, marivauda-t-il. Sans une Noire à mes côtés, je passe une nuit blanche. 

Elle s’esclaffa pour masquer son plaisir.

- Vous êtes plutôt bel homme, admit-elle ensuite, et j’adore vos yeux bleus. Les yeux bleus me rendent rouge de confusion. 

- Continuons sur le même ton, invita-t-il, il nous reste encore quelques couleurs... 

Elle croisa de longs doigts fuselés en adoptant un air rêveur.

- Je serais partante, minauda-t-elle. Malheureusement, à minuit, je suis de service ici. 

- Seule ? 

- Oui. 

- Alors, c’est moi qui vous rejoindrai. 

- Oh, non ! protesta-t-elle, un peu effrayée. Les clients n’arrêtent pas de rentrer et de sortir. Nous ne sommes pas dans un trou de province où les gens se couchent avec les poules ! A Miami Beach, on vit beaucoup la nuit. 

- A quelle heure les choses se calment-elles ? 

- Vers trois heures. 

- A trois heures, alors? 

Elle baissa les yeux, consentante, puis lui tendit une fiche en reprenant un ton professionnel :

- Le bungalow est à deux cents dollars la nuit. Nous n’acceptons pas les chèques. Seulement le liquide et les cartes de crédit. 

Pendant qu’elle parlait, Coplan comptait les casiers à clé. Vingt-huit.

- L’établissement est plein ? questionna-t-il en remplissant la fiche. 

- Avant votre arrivée, nous avions onze pavillons de libres. Il nous en reste donc dix. 

Dix-huit possibilités, conclut Coplan. A condition que sa proie loge bien au Coral Gables. Il aurait pu exhiber un des tirages et le montrer à la réceptionniste, mais cette initiative aurait peut-être été dangereuse. Sauf cas exceptionnel, il était préférable de tenir les profanes à l’écart. De plus, s’il faisait chou blanc, il serait toujours temps d’utiliser ce procédé.

Quand il eut signé, il restitua le document et se pencha par-dessus le comptoir pour déposer un chaste baiser sur la joue de la jolie Noire.

- A trois heures, je serai là. 

Elle lui remit sa clé et un plan du motel.

- J’y compte bien. 

En ressortant, il inspecta à nouveau l’intérieur de la cafétéria. Le nombre des dîneurs avait augmenté, mais son inconnue n’était pas là. Il chercha son bungalow, le trouva facilement, s’y installa et prit une douche rapide avant de changer de vêtements. Une demi-heure plus tard, il s’asseyait à une table isolée du restaurant, commandait un steak-frites, de la salade et une demi-bouteille de bourgogne de Californie. 

Bien que mangeant avec une lenteur étudiée, il en fut pour ses frais : la blonde ne se montra pas. Après la compote de fruits et le café à l’italienne, il s’attarda devant une bière. En pure perte.

Heureusement, il lui restait quelques cartouches à brûler.

Quand arriva l’heure de fermeture de la cafétéria, il regagna sa maisonnette et ouvrit sa valise pour en extraire des plaquettes de chocolat Suchard. En réalité, le matériau enveloppé dans le papier argenté était du thermite: il suffisait de casser la plaquette en son milieu, d’activer le minuteur enclenchant la mise à feu, et l’incendie éclatait au moment voulu.

Avant de passer à l’action, toutefois, il se coucha pour grappiller quelques heures de sommeil.

A deux heures du matin, il se réveilla et s’en alla se promener sur le gazon. Un vent tiède soufflait paresseusement dans la nuit étoilée. Par-delà les frondaisons des frangipaniers, les enseignes lumineuses des palaces alignés le long d’Ocean Drive et de Collins Avenue étincelaient de mille feux. L’atmosphère était calme, paisible. Les voitures parquées devant les bungalows attestaient que leurs propriétaires dormaient à présent, à l’exception de ceux dont on percevait les soupirs amoureux.

Coplan repéra soigneusement ses cibles et réintégra son logis. Puis, ayant apprêté les plaquettes incendiaires, il ressortit avec les engins.

Le premier fut placé au pied du double mât au sommet duquel flottaient la bannière étoilée et le drapeau de l’État de Floride. Les trois autres sur le plancher de trois maisonnettes supplémentaires que faisait construire la direction du motel.

A trois heures sonnantes, l’agent secret pénétrait dans la réception. Peut-être afin de se préparer aux instants délectables qui allaient suivre, la jeune Noire feuilletait Play boy.

A l’entrée de son visiteur, un peu confuse, elle jeta précipitamment le magazine dans un tiroir.
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- Au fait, je m’appelle Jessica, révéla-t-elle pour faire diversion. Vous, c’est Francis, je sais, j’ai consulté votre fiche. C’est joli, comme nom. Vous êtes français, hein ? Mon grand-père qui a débarqué en Normandie m’a toujours conseillé de me méfier des Français. Il prétend que ce sont tous des cochons, qui passent leur temps à boire du vin et à faire l’amour. C’est vrai ? 

- Pour le vin, ça dépend. Pour l’amour, c’est exact, sinon je ne serais pas ici à trois heures du matin après une première moitié de nuit blanche. 

Elle gloussa, émoustillée.

- Je n’ai jamais fait l’amour avec un Français. 

- Dans un instant, vous ne pourrez plus en dire autant. 

Il sauta souplement par-dessus le comptoir et prit son interlocutrice dans ses bras.

- Pas ici ! protesta-t-elle. Il y a deux clients qui ne sont pas encore rentrés. Ils peuvent arriver d’un moment à l’autre. 

- Où, alors ? 

Elle l’entraîna vers le cagibi où était installé le télex.

- Là, ce sera mieux ! souffla-t-elle, déjà défaillante. 

Il avait peu de temps, mais il s’attacha à lui prouver avec ardeur que la réputation de ses compatriotes n’était pas usurpée et y parvint fort bien.

Lorsqu’ils se désunirent, haletants, il consulta discrètement sa montre. Son timing était excellent : dans quatre minutes, l’incendie éclaterait.

- Il y a quelqu’un ? 

Jessica repoussa brutalement son compagnon, qui se réfugia derrière la porte. Elle rajusta ses vêtements avec des gestes précis, expédia d’un coup de pied son slip sous la table supportant le télex et remit sommairement sa chevelure en ordre. Coplan lui signifia d’un hochement de tête que sa tenue était convenable. 

Elle sortit alors d’un pas décidé. Son amant prêta l’oreille, mais ce n’était qu’un client un peu éméché qui rentrait au bercail et réclamait sa clé. Était-ce l’effet de la boisson ? En tout cas, il se sentait apparemment en veine de confidences sur sa vie nocturne à Miami Beach. Coplan commençait à maudire l’importun lorsque Jessica le mit fermement à la porte.

Une minute et quarante-quatre secondes.

Le fêtard remonta en voiture et partit en direction de son bungalow. Coplan ressortit. Jessica, l’instant d’émotion passé, rayonnait.

- J’ai pris des risques mais ça en valait la peine ! exulta-t-elle. Tu es vraiment merveilleux ! Tous les Français sont comme ça ? 

Il sourit.

- Je ne peux parler que pour moi. 

- Mon grand-père avait bien raison ! 

Il s’accouda au comptoir, un œil sur sa montre. 

Quatre, trois, deux, une... Les minuteurs avaient déclenché la mise à feu. Avec nonchalance, il se retourna pour regarder à travers la baie vitrée. Il n’y avait pas encore de flammes. La jeune réceptionniste se répandait en éloges sur ses performances sexuelles, aussi la laissa-t-il parler : ce flot de paroles l’arrangeait. A travers la glace, il vit soudain un homme courir sur l’allée cimentée et pousser violemment la porte avant d’entrer en trombe. 

- Encore vous ? Mais allez donc vous coucher ! lui lança Jessica, agacée. 

L’arrivant, un géant portant un chapeau texan et une tenue de cow-boy de pacotille, roulait des yeux affolés.

- Y a le feu ! éructa-t-il. Prévenez les pompiers ! 

- Le feu ? Où ça ? s’interposa Coplan. 

- Partout ! exagéra l’autre. Venez voir ! 

Jessica et Coplan le suivirent. Effectivement, près du terrain de golf, on apercevait les flammes qui grignotaient le bas de trois futurs bungalows. En revanche, du côté du mât, caché par la première rangée de maisonnettes, rien de suspect.

Coplan agrippa le poignet de Jessica et serra fort.

- Vos clients sont en danger, alertez-les par téléphone. Qu’ils sortent de chez eux et se rassemblent ici en attendant l’arrivée des pompiers. Vite, il n’y a pas une seconde à perdre ! commanda-t-il d’une voix autoritaire. 

- Il a raison! renchérit le Texan. On ne peut pas laisser ces pauvres gens griller comme des poulets. 

Subjuguée, la réceptionniste rentra en courant, les deux hommes sur ses talons. Elle témoigna d’un grand sang-froid en s’acquittant de sa tâche, avec dans le ton une note d’urgence juste assez appuyée pour presser ses interlocuteurs sans les affoler.

Un quart d’heure plus tard, les drapeaux flambaient, spectacle qui accéléra la fuite des clients. En pyjama, souvent pieds nus, les cheveux ébouriffés et l’œil hagard, hommes, femmes et enfants s’entassèrent bientôt sous l’auvent du bâtiment abritant la réception. 

Son devoir accompli, Jessica appela la police et les pompiers.

Coplan sortit. Des exclamations fusaient, mais la plupart des gens restaient muets face aux incendies. Attentif, l’agent secret s’arrêta sur le pas de la porte, aux côtés du Texan visiblement dégrisé.

Lorsque police et pompiers arrivèrent enfin, l’auvent abritait, enfants compris, de soixante à soixante-dix personnes. Copieusement éclairées par les puissants projecteurs des arrivants, celles-ci refluèrent vers la rampe d’entrée du motel, cherchant à se regrouper comme pour mieux se protéger des flammes et de la nuit.

— Écartez-vous ! Écartez-vous ! ordonnaient les « experts » en poussant les derniers récalcitrants. 

Le Texan émit un rot retentissant.

- Pour un beau feu, c’est un beau feu ! admira-t-il. 

Déjà, les pompiers déroulaient leurs tuyaux, branchaient leurs embouts sur les bornes à eau, couraient en braquant leurs lances. 

Une blonde aux yeux bleus s’immobilisa soudain devant Coplan et le contempla un long moment. Il feignit de ne pas la remarquer.

- Ne nous sommes-nous pas rencontrés aujourd’hui ? 

Il posa sur elle un regard faussement surpris.

- Pardon ? 

- Sur la plage ? Vous m’avez offert un Davidoff. 

Il fit semblant d’être stupéfait : 

- Ah, c’était vous ? 

- Vous n’êtes pas physionomiste, reprocha-t-elle, vexée. 

- Pardonnez-moi. Cet incendie m’a tourne-boulé l’esprit. C’est comme si j’avais un goût de rôti dans la bouche ! Vous est-il déjà arrivé de vous reporter en arrière et de vous voir griller dans un bungalow ? 

- Vous êtes du genre froussard ? 

- A ma grande honte, oui, mentit Coplan. 

Au fond de lui-même, il jubilait. Son stratagème, articulé sur Jessica et les plaquettes incendiaires, avait fonctionné au-delà de ses espérances. 

Sa proie était docilement venue se jeter dans la gueule du loup.

Elle lui tendit la main.

- Je m’appelle Svetlana. 

- Francis. Svetlana, c’est russe, non ? 

- Je suis née en Arménie, mais mes parents et moi avons fui les persécutions de Moscou. 

Elle avait simplement passé un jean et un T-shirt mais n’avait pas oublié le fourre-tout qu’il avait remarqué sur la plage.

La prenant par le bras, il l’entraîna à l’écart : il ne fallait pas que Jessica vienne rompre le fil ténu qu’il avait renoué.

Policiers et pompiers s’affairaient toujours. En haut du mât, les deux étendards se décomposaient en flammèches effilochées, tandis que près du golf, les trois bungalows crachaient de grands jets de flammes que les premières lances à incendie tentaient de noyer.

Certes, regretta Coplan, son initiative nuisait financièrement à la direction du motel. Mais sa mission exigeait qu’il découvre la vérité.

Par tous les moyens.

 

 

CHAPITRE XIV

 

 

Des bras de Jessica, Coplan était passé à ceux de Svetlana. L’incendie avait bien été éteint par les pompiers, mais celui qu’allumait pour son compagnon la jolie blonde aux yeux bleus était tout aussi dévorant.

La police n’avait pas été longue à subodorer l’acte volontaire et avait longuement interrogé les clients. Elle reviendrait d’ailleurs enquêter dans la matinée afin de recueillir de plus amples renseignements. Dans ce but, il avait été interdit aux occupants des lieux d’abandonner l’enceinte du motel avant quatorze heures. Pour se divertir, ils avaient la piscine, pour se restaurer, la cafétéria.

- Comment pourrions-nous passer le temps ? avait questionné Coplan, l’œil égrillard. 

Svetlana lui avait décoché un regard complice.

- Votre bungalow ou le mien ? 

- Le vôtre. J’aime m’introduire dans l’antre des femmes. 

- Vraiment ? avait-elle badiné. 

A présent, ils étaient dans les bras l’un de l’autre. Svetlana faisait l’amour avec retenue, comme une bourgeoise du XIXème siècle qui aurait pratiqué le devoir conjugal en pensant à la messe du dimanche. Bien décidé cependant à l’émouvoir, son partenaire usa de toute sa virtuosité, tant et si bien qu’elle fut finalement gagnée par la passion. Leur étreinte s’acheva alors dans un paroxysme de plaisir qui arracha à la jeune femme un cri déchirant.

Longtemps après, ils se désenlacèrent et elle murmura :

- Tu n’as pas un Davidoff ? 

 

 

 

Le policier explorait la valise de Coplan d’un air désabusé. 

- C’est un incendie criminel commis à l’aide de plaquettes incendiaires, mais vous pensez bien que son auteur n’est pas un client du motel ! Le type est venu de l’extérieur. Seulement les chefs veulent quand même qu’on fouille les bungalows, se plaignit-il. C’est du temps perdu, moi, je vous le dis. Si on ne gaspillait pas tout ce temps dans la police, beaucoup plus de bandits seraient en taule ! C’est comme la drogue. Pourquoi s’embarrasser de considérations juridiques ? Au trou, les trafiquants ! Même quand ils n’ont que dix grammes de crack en poche ! 

- Vous avez raison, déclara Coplan pour lui faire plaisir. 

Il n’avait rien à craindre : son bagage était vide de tout élément suspect. Il en allait différemment de celui qu’il avait laissé à son autre hôtel.

Lorsqu’il en eut terminé avec la valise, le fonctionnaire inspecta sans conviction l’intérieur de la maisonnette. L’occupant ne fit pas de commentaires: il réfléchissait. Une scène identique s’était déroulée chez Svetlana. Or, le fourre-tout auquel elle paraissait attacher tant de prix et qu’elle transportait partout avait disparu. Coplan avait suivi toute la fouille mais n’avait vu l’objet nulle part. Après leur nuit d’amour, folle mais courte, il s’était rafraîchi. Avait-elle caché le sac à ce moment-là ? En tout cas, quand ils s’étaient rendus à la cafétéria pour remplir leurs estomacs affamés elle ne l’avait plus.

Le policier eut vite terminé sa besogne.

- C’est bien ce que je pensais, maugréa-t-il. Rien. Nous perdons notre temps. 

En sortant, il faillit buter dans Svetlana qui arrivait. Elle tenait son fourre-tout à la main.

- Je meurs de faim, annonça-t-elle à Coplan. Le petit déjeuner est loin : près de cinq heures. C’est une rude épreuve pour moi, qui suis toujours affamée. En fait, je grignote quelque chose environ toutes les deux heures. C’est pourquoi (de sa main libre, elle tapota les sangles du sac), je transporte toujours une flopée de sandwiches et une thermos de café chaud. 

- Allons manger un morceau, acquiesça-t-il. 

Elle affectionnait la dinde, remarqua-t-il à la cafétéria. Et elle ne mangeait pas, elle bâfrait. Comment pouvait-elle rester mince ?

- Il n’est pas bon, ton steak ? s’inquiéta-t-elle en voyant son compagnon faire la fine bouche. 

- Trop cuit, critiqua-t-il. Dans ce pays, il est impossible de se faire servir de la viande bleue. Elle est fatalement à point. Même si tu la demandais crue, je parie qu’elle serait encore à point. 

- Alors, pourquoi as-tu choisi un steak ? répliqua-t-elle avec une logique inattaquable. 

- Parce que, pour dire vrai, j’éprouve peu d’appétit. 

- Vous autres Français êtes trop gâtés chez vous. Dès que vous voyagez, vous trouvez que c’est moins bien. A l’étranger, il n’y a guère que les Italiens qui soient plus insupportables que vous. 

- Où qu’on aille, en définitive, c’est toujours moins bien que chez soi. 

- Finalement, tu voyages peu ? 

- Je suis plutôt du genre pantouflard, acquiesça-t-il, se retenant d’éclater de rire. 

Elle avait terminé sa dinde, aussi s’empara-t-elle de l’assiette de son vis-à-vis. Couverts en main, elle s’attaqua à la viande.

- Il est excellent, ce steak ! s’exclama-t-elle. Au fait, tu fais quoi, en France ? 

Elle le savait déjà puisque, à l’aube, Coplan l’avait vue feuilleter discrètement son passeport. 

- Ingénieur. 

- Tu es ici pour affaires ? 

- Oui. 

- Tu sais, tu n’es pas obligé de te suspendre à mes basques, ni même de coucher de nouveau avec moi. Je ne suis pas du genre collant, je ne m’accroche pas. 

- Mon devoir est de te surveiller. 

Elle releva les yeux, soudain glacée, en alerte. 

- Pourquoi ? 

- Compte tenu de tout ce que tu avales, tu risques l’hydrocution si tu vas à la plage. 

Elle comprit qu’il plaisantait et rit. Son interlocuteur n’en avait pas moins mesuré la dureté de son regard.

- Je ne suis pas obligée de me baigner, rétorqua-t-elle. 

- Alors, pourquoi vas-tu à la plage? 

- Parce que j’aime m’asseoir sur le sable et contempler l’océan et les beaux hommes bronzés. 

Jessica, qui sortait d’un long interrogatoire policier, passa devant leur table, fixant Coplan d’un air de reproche. Svetlana ne la remarqua pas, trop occupée à dévorer un cheese-cake. Après la dernière bouchée, elle laissa tomber négligemment:

- Cet après-midi, quand les flics nous auront rendu notre liberté, je dois faire un saut chez une amie à Key Largo Village, à soixante miles d’ici. Toi, de toute façon, tu as tes affaires à traiter. Il se peut que je passe la nuit chez ma copine. Tu ne m’en voudras pas si je ne suis pas là ce soir ? 

- Je vais être follement jaloux. 

Elle rit à nouveau en picorant les miettes de son cheese-cake.

- Peut-être à demain ? Conclut-elle. 

 

 

 

Coplan filait Svetlana. Contrairement à ses dires, elle n’avait pas pris la route du sud en direction des keys, mais celle du nord.

Ils avaient successivement traversé Surfside, North Miami Beach, Golden Beach, Hollywood et Fort Lauderdale sur l’Autoroute 1. A Pompano Beach, Svetlana tourna à droite cent mètres avant la jetée qui aboutissait au phare, puis encore à droite pour atteindre la plage où elle se gara à l’ombre des cocotiers. Elle ne semblait décidément guère craindre la chute des noix, détail qui fit penser à Coplan qu’elle ne devait pas vraiment connaître la Floride.

Il se rangea dans un espace libre sur le parking d’un supermarché ; à travers le grillage, il avait vue sur le sable, où elle s’allongea.

Elle n’en bougea pas de tout l’après-midi.

Au crépuscule, elle dîna dans une pizzeria, pendant que son suiveur croquait un sandwich et buvait une bière au drugstore du coin de la rue. Vers vingt heures trente, elle remonta dans sa Toyota. Coplan tressaillit quand il lut le nom de l’artère dans laquelle elle s’arrêta finalement. Habanera Street.

Le carnet d’adresses de Patriarco renfermait le nom de quelqu’un y habitant: Domingo Perpetro, 46, Habanera Street. L’agent secret comprit que Svetlana se rendait chez cet homme. Il ne se trompait pas: fouillant dans son fourre-tout, elle en sortit une clé qui lui permit d’ouvrir le portail du numéro 46. Elle referma derrière elle.

Le mur d’enceinte mesurait bien deux mètres cinquante de haut. Bagatelle pour le mètre quatre-vingt-dix de Coplan. Il s’élança, en agrippa le sommet, procéda à un rétablissement et s’y allongea.

Svetlana remontait tranquillement l’allée qui coupait la pelouse, se dirigeant vers la villa - un monstre gothico-mauresque particulièrement boursouflé. 

Le rez-de-chaussée était brillamment illuminé et sa lumière rejaillissait sur l’herbe vert tendre. A gauche, des lampadaires versaient une clarté blanche brumeuse sur l’eau immobile de la piscine. Dans la maisonnette ouverte sur trois côtés construite en retrait du tremplin, un homme et une femme en maillot de bain, le verre à la main, semblaient discuter paisiblement.

Svetlana ralentit l’allure et obliqua à droite à travers le gazon, demeurant invisible pour les occupants du pavillon. Quand elle atteignit la façade de la villa, elle se faufila jusqu’à la baie vitrée et pénétra dans le salon.

Déjà, son suiveur avait sauté à bas du mur pour marcher sur ses traces. Il grimpa dans un pin particulièrement bien placé et se dissimula entre ses branches.

Les murs du salon étaient tapissés de toiles signées John Kacere, le peintre des petites culottes et des frous-frous de lingerie Belle Époque. Le dessin minutieux recréait des robes aux couleurs chatoyantes retroussées sur des slips de dentelle évocateurs, des porte-jarretelles suggestifs, des bas moulant des cuisses opulentes. L’artiste privilégiait les fesses grasses, les ventres rebondis, les bustes lourds voilés de drapés somptueux de la femme charnelle et féconde.

L’intruse n’eut pas un regard pour ces œuvres sensuelles. En quelques pas rapides, elle traversa la petite pièce et s’engouffra par l’ouverture d’une porte, disparaissant de la vue de Coplan. Celui-ci s’arma de patience et attendit la suite des événements. 

Un quart d’heure s’était écoulé lorsque le téléphone sonna. Là-bas, dans le pavillon, l’homme décrocha, écouta puis raccrocha précipitamment. Sa compagne et lui se ruèrent vers la villa.

Ils entrèrent dans le salon au même endroit que leur visiteuse. Et à peine avaient-ils posé le pied sur la moquette que cette dernière se matérialisa à la porte par laquelle elle était sortie.

Prolongée par le silencieux, son arme cracha aussitôt la mort. L’homme s’effondra le premier, puis la femme. La scène dura à peine six secondes. L’assassin disparut de nouveau.

Coplan redescendit de l’arbre et fonça vers le mur d’enceinte. Il était certain d’avoir un temps d’avance sur la meurtrière et d’arriver à la Toyota avant son retour. A présent, c’était l’heure des explications : il comptait bien extorquer à Svetlana le maximum de renseignements sur ses activités plus que discutables. Tergiverser ne servait plus à rien, cela risquait simplement de conduire à l’élimination de personnes susceptibles de l’aider dans l’enquête qu’il menait. Apparemment, sa jolie blonde était une tueuse professionnelle. Pour qui travaillait-elle ? Les Soviétiques, comme semblait l’indiquer son accent russe ? En tout cas, c’était une excellente comédienne: son apparence angélique dissimulait à merveille son véritable tempérament.

Le mur se dressa devant lui. Il bondit, en attrapa le rebord et procéda à un rétablissement sur son faîte. A cet instant retentit, tout proche, le hululement d’une sirène de police. Il s’aplatit sur son perchoir. Fausse alerte: le bruit s’éloignait déjà. Relevant la tête, il plongea le regard dans la rue.

La Toyota avait disparu.

Pourtant, il était matériellement impossible que Svetlana ait pu revenir la chercher.

 

 

CHAPITRE XV

 

 

Quand elle vit Coplan entrer dans la réception, Jessica arbora un air triomphant.

- Je suis bien contente! s’écria-t-elle. Tu t’es fait souffler la fille que tu draguais. 

Il feignit de ne pas comprendre.

- Quelle fille ? 

- Celle avec qui tu déjeunais à la cafétéria. 

- Et on me l’aurait soufflée ? 

Visiblement ravie, la Noire se lança dans un discours explicatif.

- Un type est venu, plutôt beau mec, blond aux yeux bleus comme toi mais bien moins baraqué. Il a réglé la note de ta Svetlana Kusow et a emporté ses bagages. Il y a dix minutes, j’ai reloué le bungalow à un couple de retraités. Dans le fond, tu as de la chance : cette nana, ce n’était pas ton genre. Les saintes-nitouches de ce style, ça fait des manières alors qu’en réalité, ça t’attend au tournant. Tu ne te méfies pas, tu fais un faux pas, et c’est l’entourloupe. 

- Tu es la sagesse même, félicita Coplan, qui tourna vivement les talons pour gagner sa maisonnette. 

Il découvrit qu’elle avait été fouillée, ce qui ne le surprit nullement. Svetlana était une professionnelle et opérait en liaison avec ses pareils. Flairant quelque chose de louche, elle avait coupé la piste derrière elle.

Probablement devait-elle abattre ses cibles d’urgence, sinon elle aurait sûrement retardé l’échéance afin de brouiller ses traces.

En tout cas, la fouille ne dérangeait pas l’agent secret. Il n’y avait rien de suspect sur les lieux.

Il ressortit, remonta en voiture et retourna à son hôtel. Une fois dans sa chambre, il délogea du fond de sa valise le carnet d’adresses de Patriarco.

En repartant de Pompano Beach et tout le long du trajet de retour, il avait conçu une hypothèse qu’il souhaitait vérifier. Elle était hasardeuse, bien sûr, mais n’ayant rien à se mettre sous la dent au sujet de Svetlana, il était bien obligé de s’en contenter.

Svetlana avait assassiné Merced et Carmen, deux Cubaines, ainsi que Domingo Perpetro, un troisième Cubain. Or, d’après l’ex-vedette du football, Patriarco cherchait à prendre contact avec des agents de La Havane. Si quelqu’un avait décidé de l’en empêcher, il allait y avoir d’autres meurtres...

Coplan chercha dans le carnet les noms à consonance espagnole. Il y avait Merced et Carmen, Domingo Perpetro... et un certain Roberto Gutierrez, 64 Lechuga Drive, Pennsuco. A l’ouest de Miami donc.

Cinq minutes plus tard, Coplan roulait vers Miami. A présent, il était certain de ne pas être filé par le F.B.I. ou, du moins, d’avoir déjoué se surveillance : après l’incendie du motel et l’escalade du mur de Habanera Street, les fédéraux n’auraient pas manqué d’intervenir.

Dans le quartier mal famé avoisinant la 4e Rue, il dénicha le bar louche qu’il cherchait. La clientèle était exclusivement cubaine et les conversations baissèrent d’un ton à son entrée. D’emblée, il mit les choses au point avec le barman qui le considérait d’un air méfiant.

- Un cuba libre et un flingue, commanda-t-il en espagnol. 

En même temps, il enroulait autour de son index cinq coupures de cent dollars. Le serveur hocha la tête avec compréhension, posa devant l’arrivant un verre empli de rhum et décapsula une bouteille de Coca-Cola. 

- Bois un coup, amigo. Ensuite, tu vas jusqu’à la porte marquée « Privé ». Je préviens le patron. 

Déjà, il décrochait le combiné du téléphone intérieur pour exposer, à voix basse, la requête de l’étranger.

Au bout de vingt minutes, celui-ci était en possession d’un Colt 32 et d’un sac empli de cartouches.

Il repartit alors vers Pennsuco, qu’il atteignit très vite en raison du peu de circulation. C’était une localité d’importance moyenne, où il trouva facilement un plan de la ville. Peu après, il se garait non loin du numéro 64 de Lechuga Drive, devant un terrain de golf.

Cette fois, il n’eut pas à faire de gymnastique : la propriété n’était entourée que d’une petite barrière de bois blanc qu’il sauta aisément. Cassé en deux, il marcha sur la maison.

Aucune lumière. Pas d’aboiements de chien. Rien.

Les portes du garage béaient sur un espace vide, au fond duquel un petit escalier en pierre montait vers le rez-de-chaussée. Coplan grimpa la volée de marches et tenta de pousser la porte palière qui résista. Grâce à sa trousse à passes, il en vint facilement à bout.

Avec mille précautions, un voile rouge plaqué sur le foyer de sa torche électrique, il explora les lieux de la cave au grenier.

Le pavillon était vide de tout occupant. Depuis peu de temps, révélaient les deux verres posés dans l’évier et au fond desquels des glaçons achevaient de fondre. Profitant des circonstances, l’intrus fouilla la maison. Il ne découvrit cependant rien d’intéressant, sinon que Roberto Gutierrez témoignait d’un talent incontestable dans la pratique de la voile, comme le prouvaient plusieurs trophées portant son nom. Par ailleurs, les photographies encadrées le représentant sur son bateau étaient partout si nombreuses qu’on pouvait en déduire qu’il avait un tempérament particulièrement narcissique.

Coplan prit sans façon la bouteille de vodka placée dans le réfrigérateur et s’en servit un plein verre. Puis il alluma une cigarette et, dans le noir, s’installa confortablement sur un fauteuil du salon, le Colt à portée de main.

Si son hypothèse se révélait juste, c’est-à-dire si Svetlana devait abattre tous les contacts cubains de Tommy Patriarco, elle apparaîtrait à un moment ou un autre pour exécuter sa mission.

Dans l’intervalle, Roberto Gutierrez serait-il revenu ? Mystère.

 

 

 

Le bruit du moteur réveilla Coplan. Fâché de s’être assoupi, il se leva précipitamment en raflant le Colt sur la table. Il faisait maintenant grand jour. D’un bond, il se posta près de la baie vitrée.

Une Plymouth Fury blanche tournait à angle droit dans l’allée cimentée pour disparaître à l’intérieur du garage. L’intrus reflua, et alla se coller au mur derrière la porte qu’il avait déverrouillée dans la nuit.

Un homme entra, referma le battant, s’arrêta net en devinant une présence dans son dos, voulut tourner la tête mais n’en eut pas le temps. D’une manchette foudroyante, son visiteur lui cisailla la nuque. L’arrivant s’étala de tout son long sur le carrelage. Son agresseur descendit aussitôt les marches conduisant au garage, ramassa le rouleau de corde repéré lors de son précédent passage et remonta. Il ligota solidement les chevilles et les poignets du propriétaire des lieux, qu’il transporta sur un canapé du salon.

Lorsque sa victime émergea de son évanouissement, les yeux vagues, Coplan approcha de ses lèvres un verre d’eau glacée et l’aida à boire. Quand il estima que l’autre avait pleinement repris conscience, il mit les choses au point:

- Je suis ici pour vous sauver la vie. 

- J’en doute, grogna son prisonnier. 

Son anglais était fortement teinté d’accent hispanique. 

- Pourquoi ? 

- Vos méthodes ne sont pas celles d’un saint-bernard. 

- Vous jugerez de leur opportunité le moment venu. Vous êtes bien Roberto Gutierrez ? 

- En effet. 

- Nationalité cubaine ? 

- Je suis naturalisé américain depuis huit mois. Et vous, qui êtes-vous ? Pas un flic, en tout cas. Un privé ? 

- Vous n’êtes pas loin de la vérité. Je suis à la recherche de Tommy Patriarco. 

- Pour lui sauver la vie à lui aussi? s’enquit Gutierrez, sarcastique. 

- Là encore, vous n’êtes pas très loin de la vérité. Où est-il? 

- Je n’en ai pas la moindre idée. 

- Ça fait longtemps que vous ne l’avez pas vu ? 

- Une éternité. Bien avant qu’il ne tourne casaque et ne devienne un mouchard du F.B.I. Patriarco, pour moi, c’est de l’histoire ancienne. J’ai tourné la page sur lui. Je ne m’acoquine pas avec les traîtres. Il peut bien aller se faire foutre, et entre parenthèses, je suis ravi que quelqu’un lui ait démoli sa famille. Dommage que lui n’y soit pas passé. C’est vrai qu’il y a un bon Dieu pour les ordures ! 

A son tour, Coplan but un verre d’eau glacée, pour chasser de sa bouche les relents de vodka et de sommeil qui lui engluaient la langue. En un sens, il était satisfait : Gutierrez en faisait trop, sa longue tirade était outrée. Sans doute était-elle destinée à faire croire que son auteur éprouvait une haine féroce à l’encontre du délateur. C’était de bonne guerre. Le Cubain était pris, il ignorait l’identité de celui qui l’avait capturé et ses motivations réelles, il jouait donc la partition qui lui semblait la mieux appropriée aux circonstances.

Le Français attira une chaise à lui et s’assit avant d’allumer une cigarette.

- Vous connaissez Merced et Carmen ? Elles habitent au coin d’Océan et de la 42e Rue, à Miami Beach. 

Gutierrez parut étonné.

- Je ne vois pas qui c’est. 

- Deux lesbiennes qui, malgré cette déviation sont des petites amies de Patriarco ? insista Coplan. 

- Je vous ai dit que je ne m’intéresse plus à Patriarco ! 

- Vous connaissez un nommé Domingo Perpetro, domicilié au 46 de Habanera Street à Pompano Beach ? 

Le prisonnier haussa les épaules.

- Vous êtes bien un privé ! Un vrai maniaque des questions ! Mais qu’est-ce que vous me voulez ? Je ne sais même pas qui sont ces gens dont vous parlez ! 

- Patriarco cherchait à entrer en contact avec un certain Carreras, une barbouze castriste. Pour cela, il avait sollicité l’aide de Domingo Garcia, un autre Cubain, un ancien des Dauphins de Miami. Malheureusement, dans l’intervalle. Carreras a été retrouvé sur le rivage de Key Biscayne. Un boucher lui avait scié les bras, les jambes et la tête. Les deux lesbiennes et Perpetro ont eux aussi été assassinés par un tueur à gages, ce qui nous donne quatre Cubains dans la rubrique nécrologique. Par ailleurs, je suis en possession du carnet d’adresses de Patriarco. N’y figurent que cinq noms cubains: ceux des deux filles, de Garcia, de Perpetro et le vôtre. Mon petit doigt me dit que vous êtes le cinquième sur la liste des partants. 

A son corps défendant, Gutierrez paraissait impressionné.

- Et pourquoi ça ? contra-t-il néanmoins hargneusement. 

- Eh bien, parce que ceux qui ont ordonné ces quatre meurtres estiment que vous savez quelque chose de dangereux pour eux, à moins qu’ils ne cherchent à éviter que Patriarco entre en contact avec un Cubain. Je pencherais plutôt pour cette seconde hypothèse. 

Les sourcils froncés, Gutierrez s’enferma dans un mutisme résolu. Coplan en profita pour le fouiller mais fut déçu: rien d’intéressant dans ses poches, sinon une quantité anormale de coupures de cent dollars.

- Les affaires marchent bien, remarqua-t-il, ironique. 

- Gardez-les, s’empressa Gutierrez, et en échange, délivrez-moi ! Vous autres, les privés, vous tirez le diable par la queue. Je vous offre un bonus, ne ratez pas l’occasion ! 

Son geôlier posa les billets sur la table.

- Je réfléchirai à votre proposition, promit-il pour maintenir le suspense. 

Gutierrez se renfrogna. Son interlocuteur, voulant tout essayer, lui montra les tirages, du visage de Svetlana.

- Vous la connaissez ? 

- Jamais vue, grogna le captif. Mais ne me dites pas que c’est une Cubaine, elle n’en a pas le physique ! 

Le regard de Coplan se glaça. 

- Selon toute probabilité, c’est elle qui est chargée de vous tuer, annonça-t-il froidement. C’est l’assassin des deux lesbiennes et de Perpetro. 

Il vit avec plaisir le Cubain frissonner. Pour la première fois, un tic déforma sa joue gauche.

- Vous bluffez! s’emporta-t-il soudain. Cessez donc de faire le mariolle et ramassez ce fric ! Vous vous en irez avec cinq mille dollars, de quoi vous payer du bon temps avec cette blonde. Ça vous changera des enquêtes minables et des constats d’adultère ! 

Coplan esquissa un sourire railleur.

- J’ai mieux à faire. 

- Quoi donc? 

- Vérifier que mon hypothèse est exacte. Vous avez entendu parler de la chasse aux appelants ? 

- Je ne suis pas chasseur. 

- Je sais. Vous en pincez plutôt pour la voile. Vos coupes et vos photos m’ont renseigné. 

Malgré ses liens, Gutierrez bomba le torse.

- C’est vrai que je suis un crack en matière de voile. C’est même grâce à ça que je gagne ma vie, je donne des cours. Bon, vos appelants, qu’est-ce que c’est? 

- Le chasseur s’embusque dans son gabion à la lisière de l’étang. Il a d’abord placé dans l’eau un canard sauvage ou une bécasse, ou plus généralement le gibier d’eau qu’il veut abattre. Et ce spécimen est lié à un piquet. Furieux et angoissé d’être prisonnier, il attire ses congénères par ses cris. Le chasseur n’a plus qu’à les tirer. 

Abasourdi, Gutierrez secoua la tête.

- Je ne comprends pas. 

Coplan s’arma de patience. 

- Le canard, ce sera vous, expliqua-t-il. Sauf que vous n’appellerez personne. Vous vous contenterez d’être ficelé sur ce canapé. Quand la blonde de la photo arrivera pour vous tuer, elle n’aura qu’à vous loger trois ou quatre balles dans la tête. Et moi qui serai embusqué dans la pièce à côté, je la capturerai aussi sec. Qu’est-ce que vous en pensez ? 

Gutierrez verdit.

- Vous bluffez! Répéta-t-il. 

 

 

CHAPITRE XVI

 

 

Le téléviseur transmettait un match des Dauphins de Miami contre les Colts d’Indianapolis. Après un début catastrophique, les premiers, menés 14-0, avaient égalisé grâce à deux touch-downs transformés. Gutierrez avait le regard braqué sur l’écran.

Il avait faim et soif mais, implacable car cette attitude faisait partie de son plan, Coplan avait refusé de le laisser manger ou boire.

La confiance était revenue au prisonnier : la journée s’était écoulée sans que se manifeste la tueuse censément sur ses traces, aussi ne croyait-il plus à cette menace. L’inconnu avait menti, c’était sûr.

Oh, quelle erreur monumentale des Colts ! Leur quarterback était plaqué dans son en-but. Deux points supplémentaires pour les Dauphins qui prenaient la tête par 16-14. La foule dans le stade applaudissait à tout rompre. S’il n’avait eu les poignets liés, Gutierrez en aurait fait autant.

Il passa une langue sèche sur ses lèvres qui se gerçaient. La soif devenait cruelle.

Il vit du coin de l’œil quelque chose bouger sur sa gauche. Croyant que c’était son geôlier qui revenait, il tourna la tête pour réclamer une fois de plus à manger et à boire. 

Ce n’était pas lui, et il sursauta. La fille de la photo était là. Elle franchissait la baie vitrée dont deux panneaux restaient ouverts. Dans une main, elle tenait un fourre-tout, dans l’autre, un automatique au canon démesurément prolongé par un silencieux. L’étranger avait donc dit vrai ! Il n’avait pas bluffé !

- Attendez! cria-t-il pour couvrir le vacarme qui saluait un nouvel exploit des Dauphins. Ne faites pas ça, c’est un piège ! 

Elle ne l’entendait pas. Ses yeux méfiants inspectaient le salon.

- Il y a un privé qui se cache ici, c’est un traquenard ! Je vous en prie, écoutez-moi ! implora-t-il avec toute la puissance que son gosier était capable de fournir. 

Comme elle reportait le regard sur lui, il projeta ses jambes en avant afin de lui montrer ses chevilles ligotées.

- Je suis prisonnier! 

Elle leva son arme et lui visa la tête. 

- Non! hurla-t-il. 

Coplan se démasqua et fit feu. Le projectile percuta le silencieux, arrachant l’automatique des doigts de Svetlana. La jeune femme laissa échapper une exclamation de douleur. Son agresseur se rua alors sur elle et profita de sa surprise pour lui emboutir le menton. Elle s’effondra à terre. Cinq minutes plus tard, elle se retrouvait pieds et poings liés. 

- Bon sang, gémit Gutierrez, vous êtes vraiment arrivé à temps ! Ah, vous avez le sens du suspense ! Un quart de seconde de plus et j’étais mort ! 

Coplan souleva la tueuse inanimée et l’emporta dans l’une des chambres à coucher. Il la déposa sur le lit et l’attacha aux quatre montants. Puis il alla chercher une carafe d’eau glacée qu’il lui vida sur la tête. Elle s’ébroua en crachotant. Son regard, encore un peu embrumé, se fixa sur son geôlier qui n’y lut aucune douceur. Elle demeura silencieuse un long moment avant de questionner :

- Que comptes-tu faire de moi ? Me livrer à la police ? 

Il s’esclaffa.

- Je déteste les flics. En outre, je ne dénonce jamais les femmes avec qui j’ai fait l’amour. Parfois, cependant, je les tue, cela dépend des circonstances. 

- Sommes-nous dans des circonstances qui te conduiraient à me tuer? 

- Plus que probablement, si tu n’éclaires pas ma lanterne. 

La lèvre de Svetlana se souleva de colère.

- Ta lanterne, tu peux te la mettre où je pense ! 

- Je sais beaucoup de choses sur toi, vois-tu. Sur le plan sexuel, par exemple, tu es très libérée. Je me suis délecté à la projection du film montrant tes ébats avec Merced et Carmen. Juste avant que tu les assassines, tu te rappelles ? Comme tu as assassiné Domingo Perpetro à Pompano Beach. 

Svetlana tressaillit et ses yeux se plissèrent.

- Qui es-tu, au juste ? 

- Gutierrez a essayé de te le dire: un privé. Je cherche Tommy Patriarco. 

Elle ne cilla pas.

- Qui ? 

- Ne joue pas l’innocente. 

- Je n’ai jamais entendu ce nom-là. 

Elle disait probablement vrai, admit Coplan. Si elle était chargée d’exécuter des contrats, sans doute ignorait-elle les raisons qui guidaient leurs commanditaires.

- Pour qui travailles-tu ? biaisa-t-il. 

Elle ne répondit pas. Il insista : 

- Moscou ? 

Elle demeura muette, se contentant de refermer les paupières. Coplan abandonna. Il perdait du temps avec elle, et le temps était précieux. Elle avait prouvé qu’elle bénéficiait de l’aide de complices, qui risquaient d’intervenir. Et puis il disposait d’une autre carte. 

Il retourna dans le salon et éteignit le téléviseur. Ensuite il alla remplir sa carafe à la cuisine.

Lorsqu’il eut donné à boire à Gutierrez, ce dernier respira à grands coups après la dernière gorgée.

- C’est bon..., apprécia-t-il. 

- C’est bon mais ce n’est pas gratuit, prévint Coplan. 

L’autre se méprit et, du menton, désigna les coupures de cent dollars empilées sur la table.

- Je vous ai déjà dit de vous servir. 

- L’argent ne m’intéresse pas. Je veux savoir pourquoi on cherche à tuer les relations cubaines de Patriarco. 

L’œil de Gutierrez se fit hypocrite. 

- Je l’ignore totalement. 

Coplan ramassa l’automatique de Svetlana, le brandit sous le nez de son prisonnier et le posa sur la table à côté de l’argent. 

- Très bien, énonça-t-il d’une voix lente, feignant la lassitude. Je vous ai accordé toutes les chances de vous en sortir, vous les avez refusées. C’est votre droit. J’en ai assez, je me retire. Mais avant, je vais délivrer la blonde. Elle va revenir ici et récupérer son flingue. A ce moment-là... vous pourrez toujours essayer de discuter, hein? 

Gutierrez devint tout pâle.

- Vous ne feriez pas ça ? protesta-t-il. 

- Vous croyez ? 

A présent, le Cubain tremblait de tous ses membres. 

- Attendez, je vais répondre à votre question. Si des gens veulent éliminer les copains cubains de Tommy, c’est pour lui interdire d’entrer en contact avec La Havane. Je peux même vous dire qu’ils surveillent les ambassades et les consulats cubains du monde entier, au cas où Tommy voudrait y entrer. 

- Qui sont ces gens ? 

Gutierrez déglutit bruyamment. 

- La C.I.A. et le K.G.B., qui pour une fois sont associés. 

- Dans quel but ? 

- C’est une longue histoire. 

- Vous allez me la raconter. Mais pas ici, nous sommes trop exposés. 

Soulevant son prisonnier, il l’emporta dans le couloir qui conduisait à la chambre où était enfermée Svetlana. Puis il retourna chercher l’automatique et l’argent. La position qu’il avait choisie était idéale : de cet endroit, il pourrait facilement soutenir un siège.

- Je vous écoute, invita-t-il. 

Gutierrez ne se retint plus. Il tenait trop à la vie. En un déluge de paroles, il procéda à un récit qui laissa Coplan bouche bée.

- Quand Fidel Castro a pris le pouvoir à Cuba, en 1959, la Mafia et la C.I.A. n’étaient pas contentes. La première parce que le Lider Maximo lui confisquait ses hôtels-casinos, la seconde parce qu’un pouvoir communiste s’installait au sud des États-Unis. Par ailleurs, les grosses sociétés américaines implantées dans l’île protestaient, car Castro les nationalisait. Bref, on a mis sur pied l’invasion de Cuba par des anti-castristes, aidés de bérets verts et de mercenaires américains, payés en sous-main par la Mafia. Malheureusement, Kennedy a refusé à l’opération l’appui aérien qu’elle nécessitait, et on a donc eu le fiasco de la Baie des Cochons. Seulement la Mafia et la C.I. A. n’ont pas désarmé pour autant. Elles ont monté ensemble des projets d’assassinat contre Castro. Dans plusieurs, Tommy était partie prenante. Particulièrement l’un d’eux. 

« Avant l’arrivée au pouvoir de Castro, au temps où Cuba connaissait son âge d’or, le représentant de la Mafia à La Havane, Meyer Lansky, avait fait construire une véritable forteresse, qu’il avait somptueusement aménagée et où il résidait. »

Gutiérrez s’interrompit.

- Vous n’auriez pas un coup de flotte ? 

Coplan alla chercher la carafe, la remplit d’eau fraîche puis aida son prisonnier à boire. 

- Lansky craignait les guérilleros de Castro, enchaîna le Cubain. Aussi avait-il fait creuser un souterrain qui aboutissait à la mer. Peu de gens étaient au courant de son existence. Tommy, lui, était dans le secret car il avait été un temps le chef de l’équipe de protection rapprochée de Lansky. 

« Quand il est devenu le maître, Castro a annexé ce bastion et s’en est servi comme refuge, pour lui et ses innombrables maîtresses. Il ignorait, bien sûr, qu’il y avait un souterrain. Il était juste séduit par le luxe et la sécurité qu’il trouvait là. 

« La Mafia et la C.I.A. ont alors monté un complot. Un certain Morgenthau était le responsable côté C.I.A., et Tommy avait été recruté comme guide. Mais voilà que le Président Kennedy, mis au courant, fout tout en l’air en opposant son veto. Le projet est à l’eau. La Mafia et la C.I.A. sont furieuses, et Kennedy va payer le prix fort à Dallas.

« Puis les années passent, et Tommy connaît des ennuis avec la justice. Il risque la prison à vie. Afin de l’éviter, il passe un marché avec le F.B.I. : il trahit ses anciens compagnons en échange de nouvelles identités pour sa famille et lui et d’une planque secrète dans le Wyoming. Là, un jour, qui voit-il arriver ? Morgenthau. Bien sûr, il a vieilli depuis la Baie des Cochons, mais il est fringant quand même, et surtout, il est devenu un ponte à la C.I.A. Retrouvailles fraternelles, tapes amicales dans le dos, et Morgenthau annonce à Tommy que le vieux projet du souterrain est réactivé. »

- Pour assassiner Castro ? se fit préciser Coplan. 

- Exactement. 

« Morgenthau impose à Tommy des séances de travail infernales au cours desquelles il l’oblige à lui donner les moindres détails géographiques, à dessiner des plans, à situer les points critiques sur les cartes, à établir l’itinéraire, etc., etc. Heureusement que Tommy a une mémoire d’éléphant. 

« Mais il est tout de même intrigué : pourquoi ne fait-on pas appel directement à lui pour servir de guide, comme en 1962 ? Il pose la question à Morgenthau, qui lui explique le topo : les Américains veulent éliminer le communisme de leur continent, et les Russes sont d’accord parce qu’ils n’aiment pas Castro. Mais les premiers se refusent à faire le boulot, car ils ont déjà kidnappé le général Noriega au Panama et ça fait du foin dans les pays d’Amérique latine. Alors, ils ont proposé le bébé aux seconds. Lesquels ne travaillent pas gratis et ont exigé une contrepartie. Washington ayant accepté de retirer le tiers des troupes U.S. stationnées en Europe, c’est quand même le K.G.B. qui va s’occuper de Castro. En conséquence, tous les renseignements relatifs au souterrain doivent être regroupés dans un dossier qui sera transmis à cette organisation.

« Les documents prêts, Morgenthau repart. Il a rendez-vous à Paris avec les Soviétiques. Est-ce l’effet de la vieille amitié qu’il porte à Tommy ? En tout cas, il lui donne des détails sur son séjour parisien. Le lendemain, par une étrange coïncidence, la famille de Tommy est massacrée dans sa planque du Wyoming et lui-même échappe de justesse aux hélicoptères. Il prend le maquis. Et il se pose des questions. Qui est responsable du carnage ? La Mafia ou Morgenthau ? A la réflexion, celui-ci a pu estimer avoir été trop bavard.

« De toute manière, Tommy sait bien que dans l’un et l’autre cas, il est perdu. Il n’existe aucun endroit au monde où il sera en sécurité. Sauf... Cuba, s’il parvient à apporter à Castro les preuves du complot ourdi contre lui. 

« Par miracle, il arrive à gagner la France, où il a de nombreuses connaissances datant de l’époque où il s’y livrait au trafic de fausse monnaie. »

Gutierrez s’arrêta à nouveau.

- Refilez-moi à boire, j’ai le gosier à sec. 

Coplan s’exécuta. Il était persuadé que le Cubain disait la vérité, car les morceaux du puzzle se mettaient parfaitement en place.

- A Paris, reprit le captif, visiblement pressé d’en finir, Tommy loue les services d’une équipe de terroristes pour récupérer le dossier. Seulement au moment de prendre contact avec l’ambassade cubaine il s’aperçoit qu’elle est surveillée. C’est donc bien la C.I.A. qui a fait massacrer les siens. Elle ne peut pas laisser en vie quelqu’un au courant d’un pareil secret. 

« Tommy décide donc de venir en Floride pour rechercher des contacts cubains et entamer des pourparlers avec Castro par des voies clandestines. Mais ces contacts étaient apparemment fichés par le F.B.I., qui les a refilés à la C.I.A., laquelle les a transmis au K.G.B. A moins qu’elle n’ait agi elle-même. En tout cas, il ne reste plus que moi... »

Tout collait merveilleusement, fut forcé de reconnaître Coplan. Il avait joué intérieurement le rôle de l’avocat du diable, durant ces explications, mais en pure perte. Pas un seul couac dans la partition de Gutierrez.

- Quel est votre rôle exact ? questionna-t-il. 

- J’ai le contact avec La Havane, je vous l’ai dit, rétorqua son prisonnier. 

- Comment ? 

- Je ne suis pas uniquement un professionnel de la voile, je sais également piloter des vedettes automobiles. 

- Et vous arrivez à éviter à la fois les garde-côtes américains et cubains ? 

- Seulement les premiers, les autres sont prévenus. Nous avons des codes lumineux préétablis. 

- Ce qui signifie que vous allez conduire Patriarco à Cuba ? 

- Vous avez tout deviné. 

- Presque tout. Ce que j’ignore, c’est où se trouve présentement Patriarco. 

Le visage du Cubain se durcit.

- Ne comptez pas sur moi pour vous le dire ! 

- A votre guise ! 

Sans rien ajouter, Coplan entra dans la chambre, laissant la porte ouverte derrière lui. 

Svetlana posa sur lui un regard glacial.

- Tu me rends ma liberté ou tu me tues ? 

A dessein, il lui répondit d’une voix forte :

- Je te rends ta liberté et ton automatique. Ton client est dans le couloir, tu peux en faire ce que tu veux. Flingue-le si ça te chante, je m’en lave les mains. 

Ébahie, elle le dévisagea avec méfiance.

- Tu es un drôle de personnage, Francis. 

Il la souleva et l’emporta dans le couloir, pour la plaquer contre le mur à quatre pas de Gutierrez.

- Qu’est-ce que vous faites ? s’inquiéta celui-ci en rentrant la tête dans les épaules. 

Coplan esquissa un sourire rusé.

- Je la délivre et je m’en vais. 

- Vous ne pouvez pas faire ça ! hurla son captif en roulant des yeux horrifiés. 

- Je ne peux pas attendre dix ans que vous répondiez à mes questions ! assena son interlocuteur. Ma patience a des limites, tant pis pour vous ! 

Une sueur épaisse ruisselait sur les traits du Cubain. Quand il vit que Coplan commençait vraiment à détacher Svetlana, il abdiqua:

- J’ai rendez-vous avec Tommy ce soir, à l’embarcadère de Cutler Ridge. 

- A quelle heure ?

- Minuit.

 

 

CHAPITRE XVII

 

 

Ce fut le bruit qui alerta Coplan. Il se retourna d’une pièce en dégainant son Colt puis, mû par un réflexe fulgurant, se catapulta dans la chambre et se plaqua au sol. 

Une fois de plus, son expérience lui sauva la vie.

La grenade défensive explosa, et son souffle fit voler en éclats la fenêtre de la pièce. Le Français sut immédiatement que c’était le K.G.B. qui intervenait : lui seul était capable de sacrifier froidement un de ses agents en difficulté. Les grenades pleuvaient dans le couloir. La porte de la chambre, arrachée de ses gonds, retomba sur le dos de Coplan, lui assurant une protection précaire.

Enfin, l’orage se calma.

L’agent secret se débarrassa du panneau, se redressa et, les pieds en avant, bondit à travers la croisée disloquée. Il se reçut souplement et roula immédiatement derrière le tronc d’un pin, au moment où une volée de balles lui frôlait les reins. Son agresseur tirait avec un pistolet-mitrailleur équipé d’un silencieux, ce qui le laissa perplexe : pourquoi une telle précaution alors que les grenades avaient fait un vacarme épouvantable ?

Ayant repéré l’origine du tir, il contourna vivement son abri et ouvrit le feu. Sous les impacts, sa cible fut projetée contre la façade, avant de glisser à terre. Aussitôt, il s’avança, courbé en deux, ramassa l’Uzi échappée des mains du mort et rengaina son Colt. Une silhouette se matérialisa à quelques mètres de lui.

-  Ivan ?

Coplan lâcha une courte rafale qui décapita l’arrivant puis se rua vers la rue. Il ralentit cependant un peu avant d’atteindre la barrière blanche, par prudence. Bien lui en prit : un autre homme montait la garde à l’extérieur. Sans barguigner, il l’expédia dans le caniveau d’une seconde rafale. Le terrain ainsi dégagé, il courut vers sa voiture. 

Les minutes lui étaient comptées. Cutler Ridge était situé au sud de Miami, soit à trente miles. Compte tenu des feux de circulation dans la cité et des patrouilles de police veillant au respect des limitations de vitesse, il ne pouvait espérer atteindre sa destination avant quarante-cinq minutes. Or, il était déjà vingt-trois heures trente.

Il démarra en trombe, le regard naviguant entre la route devant lui, et le rétroviseur. Heureusement, il n’était pas suivi.

Après le champ de courses de Hialeah, toutefois, une voiture de police se positionna dans son sillage, le forçant à réduire l’allure. Lorsqu’elle l’abandonna pour partir en direction de l’aéroport international, il accéléra aussitôt furieusement. En trombe, il dévala vers Kendall, puis Perrine. Enfin, il quitta l’autoroute urbaine.

Cinq minutes plus tard, il rejoignait la marina, garait sa Chevrolet contre le bâtiment de la capitainerie et marchait à grands pas vers l’embarcadère.

Il était minuit vingt.

Personne.

Il alluma une cigarette et regarda autour de lui, gagné par l’inquiétude. Gutierrez et Patriarco étaient-ils convenus d’un horaire très strict ? Par exemple, de minuit à minuit dix ? Si c’était le cas, l’ex-mafioso était déjà reparti. Il en grinça des dents. Tous ses efforts allaient-ils donc se révéler inutiles? Il ne connaissait même pas le nom du bateau que Gutierrez avait projeté d’emprunter; or, peut-être le fugitif s’y était-il réfugié en attendant son pilote.

Il entra dans la capitainerie.

Un homme aux cheveux blancs, assis sur une chaise, suivait avec passion les péripéties du match opposant les Dauphins de Miami aux Colts d’Indianapolis.

Visiblement, l’intrusion de Coplan le dérangeait. Contrarié, il examina l’arrivant d’un air dégoûté.

- Qu’est-ce que c’est ? questionna-t-il d’un ton rogue. 

La coupure de cent dollars que lui tendit le gêneur l’amadoua : 

- En quoi puis-je vous être utile ? 

- Mon ami Roberto Gutierrez m’a donné rendez-vous sur sa vedette. Seulement, il a oublié de me fournir son nom et son emplacement exact dans la marina. 

- Je n’ai pas de propriétaire de ce nom, assena l’employé, catégorique, en pliant religieusement le billet de banque et en le glissant dans sa poche de poitrine. 

Un doute affreux assaillit son interlocuteur. Le Cubain l’avait-il dupé ?

- Il s’agit peut-être d’une location ? suggéra-t-il, en désespoir de cause. 

- Possible, en effet.

Le gardien de nuit feuilleta un registre et hocha la tête avec bienveillance. 

- Vous avez raison. La vedette est le Coral Necklace, apponté au numéro 37. 

Coplan se rua au-dehors.

Quand il sauta sur le pont de l’embarcation, un homme jaillit de derrière le poste de pilotage. A la lumière de la lune, son vis-à-vis reconnut les traits émaciés de Tommy Patriarco.

L’ex-mafioso braquait sur lui un pistolet de gros calibre. A côté de lui était posée une grosse sacoche de cuir.

- Je viens de la part de Roberto Gutierrez, dévida précipitamment l’arrivant. Il y a eu un problème, ce qui explique mon retard. 

- Un problème ? grogna le fugitif. 

- Roberto a failli se faire flinguer. Il s’est ramassé une bastos dans le poignet gauche et est en train de se faire soigner. Avec sa patte cassée, pas question qu’il tienne la barre. 

Il s’était exprimé de manière familière à dessein, afin de mettre en confiance son interlocuteur.

Celui-ci n’en baissait pas pour autant son automatique.

- Qui êtes-vous ? 

- Un de ses amis. Il m’a tout raconté. 

Patriarco demeura silencieux un long moment.

- Vous savez piloter une vedette ?

Désireux de rester conforme à son personnage, 

Coplan questionna:

- Y a combien pour moi si je vous mène à Cuba ? 

De l’extrémité de sa chaussure, son vis-à-vis toucha la sacoche.

- Elle est pleine de fric.

- De la fausse mornifle ou du vrai pognon ?

- Du vrai. Signé et contresigné par les trésoriers généraux des Etats-Unis. 

- Dix mille jetons, ça vous va ? 

- D’accord, consentit l’Américain. 

- Payables à l’avance. Les vrais requins ne sont pas forcément dans l’eau. 

Patriarco eut un sourire amer.

- J’aime les gens qui n’ont jamais confiance. 

Jusque-là, il avait fait un sans-faute. Mais il commit l’erreur de se baisser pour ouvrir le sac. Coplan n’attendait que ce geste. Son pied droit partit comme la foudre et frappa au menton. Patriarco s’étala sur le pont, sonné, lâchant son arme. Son adversaire plongea, s’en saisit et la jeta à l’eau. Puis il arracha la ceinture de pantalon de son prisonnier et lui lia les poignets dans le dos, avant de lui poser le canon de son Colt sur le front. 

- Pas un mot, pas un geste, ou tu es mort !

Il resta là quelques secondes puis, satisfait, ramassa la sacoche. La veilleuse du poste de pilotage allumée, il en inspecta le contenu. Le fugitif n’avait pas menti : il y avait là des liasses et des liasses de billets de banque. Qui enveloppaient un dossier à la couverture cartonnée. 

Il l’ouvrit et se pencha sur les détails du complot ourdi contre la vie du dictateur cubain.

 

 

ÉPILOGUE

 

 

Le Vieux rassembla les feuilles de papier dactylographiées éparses devant lui et les réinséra à l’intérieur de la chemise cartonnée.

- Joli complot, apprécia-t-il. 

- En quoi ce dossier pourra-t-il servir la France ? s’enquit Coplan. 

Le patron des Services Spéciaux se laissa retomber contre la tapisserie de son fauteuil Second Empire. 

- Naturellement, la mort de Fidel Castro et un changement politique à Cuba iraient dans le sens de nos orientations actuelles. Aussi pourrions-nous restituer en sous-main ces documents aux Américains et aux Soviétiques, en leur demandant d’inscrire ce geste à notre crédit. 

« Cependant, ce serait oublier les intérêts européens. Nous avons besoin des troupes américaines stationnées sur notre continent : croire que la libéralisation à l’Est ouvre la voie à une ère radieuse risque de se révéler funeste à court terme.

L’U.R.S.S. connaît une période de déstabilisation économique et politique tout en conservant une armée puissante. Or, rien n’est plus dangereux qu’un géant aux pieds d’argile mais aux poings d’acier. Et je suis persuadé que le Premier ministre partage mon avis.

« En tout cas, mon rapport sera fait dans ce sens : nous devrions exercer un chantage sur Washington. Pas de retrait, sinon nous divulguons le complot contre Castro. Je vous jure bien qu’une telle initiative provoquerait un scandale international.

« Mais laissons tout cela, mon cher Coplan. Vous avez mené votre mission de main de maître, comme à l’accoutumée. Au fait, et Tommy Patriarco ? »

- J’ai avisé le F.B.I. que ses agents pouvaient le récupérer à bord de la vedette. Je lui ai d’ailleurs sans doute sauvé la vie. Si j’avais alerté la C.I.A., il aurait été liquidé sur place.

- Peut-être eût-ce été le juste châtiment pour un délateur et un multiple assassin ?

Coplan eut un léger sourire.

- Souvenez-vous, je ne suis pas le bras vengeur de la société !

 

FIN
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